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. AVIS DE UÉDITEUR. 

Quelle circonstance ^^f ut jamais plus fa- 
vorable aux progrès des, sciences, que cette 
impulsion donnée, depuis quelques années, 
en France, au commerce de la librairie? 
Nous avons vu publier, tour-à-tour. Vol- 
taire et Rousseau, La Fontaine et Molière, 
Bufifon et Bossuet, RoJ^lin et Montesquieu; 
en un mot, tous nos grands poètes, nos his- 
toriens et nos moralistes semblent destinés 
à devenir les objets d^une nouvelle admira- 
tion pour le siècle qui finit, et ceux d'un 
culte particulier pour la génération qui s'é- 
lève. A la suite de tant d'écrivains célèbres, 
on eût été surpris de ne pas rencontrer 
l'abbé de Vertot, dont les ouvrages vrai- 
ment classiques, traduits xlans plusieurs 
langues, imprimés sous mille formats di* 
vers, font, depuis plus d'un siècle, l'instruc- 
tion de la jeunesse et le charme de l'âge 
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inûr. Nous avons donc cru bien mériter de 
tous les amis des lettrès^en leur offrant une 
édition des OEwnres choisies de V abbé de 
Vertot^ édition plus eomplette que toutes 
celles qui Font précédée, puisqu'à la suite 
des Révolutions de Portugal, qui ne for- 
moient jusqutci qu un très mince volume, 
nous publions toutes les dissertations les 
plus piquantes de Fabbé de Vertot, dont 
les Mémoires de FAcadémie des Inscriptions 
et Belles-lettres sont enrichis, et qu'on ne 
trouToit que là. Les nombreux suffrages 
dont now sommes honorés déjà^ nous sont 
un garant presque assuré du silccès de notre 
entreprise; et nous saisissons cette occasion 
pour remercier le public de sa bienveil- 
lance. 



ÉLOGE 
M. L'APBÉ DE VERTOT, 

ntmoacà 

à. L*A€AfiÉByB DE8 iUlSGBIPTIOIIS IT «|LLI8-J.ETT1I^ , 
DAHS SA SÉANCE PUBUQUE DU 1 5 KOTEMBRE 1 735. 

fVENÉ AvheT de Veitot, second fils de Frsugiçois Au- 
ber, seigneur de Vertot, e| de Louise de Hanyyel 
de MaopeTillette, na^it soi çMteau de Bejmetot^ 
pays4le Qfjfix^ dioqèse dei Rouep» le %^ noyeiobrç 
i655. 

La £BuiMlle d'Auber passée pour étire d'une bouue 
noblesse de .la Hayte-flQniQdpdiçy p^, depi^s plus de 
4e]ax si^cjç^s, elle p^a ce^é de faire les jueiUeiires ^- 
Hâtées, couune avQC les MajUet de GrayiUe, les 
Houdetot, les Pellevé et les de Prie; le fi*êi:e at?»é de 
M. Fabbé de Veitot, mort jevine et san^ alliance., 
étoit cfaambel)au de Mpnsieur,' frèçe unique ^e 
Louis XIV; et Mairie 4e Ma.nnevillet;te,leur jtante, 
aypit épousé un Qermont-Tonnerce. 

L'abbé .d<B Vertot ne lut point élevé en cadet, lu 
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destiné a Tétat ecclésiastique par Tordre de sa nais-* 
sance; les jeux, les saillies de son enfance excitèrent 
l'attention de ses paretts; et, dès qu'il fut à portée de 
recevoir les premiers principes de quelque éduca- 
tion, on lui donna un bon précepteur, avec qui on 
renvoya ensuite faire des études plus réglées au 
collège des Jésuites, à Rouen, où il soutint ses der- 
4iière9 thèses de philosophie, à Fâge de seize ans. 

Alors il demanda, de lui-même, à prendre la ton- 
sure, et sa famille y consentit, sans prévoir les suites 
de ce premier engagement, dont les vues ne pou- 
rvoient être en lui, ni plus pures, ni plus désintéres- 
*sées; car, au sortir du séminaire, où il avoit fait une 
retraite, il disparut totalement; et ce ne fut qu après 
six mois de recherches , qu'on découvrit enfin quïl 
étoit allé se jetter dans un couvent de Capucins à 
Argentan. Son père y accourut, et fit d'inutiles ef- 
forts pour le rappeller à lui. Le frère Zacharie, ( c'étoit 
le nom du novice), persista, fit profession, et seroit 
probablement devenu un des plus grands ornemens 
de rOrdre, sans un accident qui le mit en danger de 
la vie, et qui le livroit à une mort certaine, §'il eût 
continué les austérités de la règle. 

Il avoit eu, pendant le cours de ses études à Rouen, 
tm mal de jambe qui le retint, près d'un an, au lit; 
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et ce mal étoit un abcès si.considéFable, que Ton 
avoit été obligé de faire venir exprès des chirurgiens, 
de Paris, pour le traiter. Kos se trouva carié; la cure 
en fut longue et difficile; et la cicatrice qui resta,,, 
étoit si étendue et si profonde, que Ton convint de 
la tenir toujours couverte et entourée, d'un bandage^ 
Rien assurément de plus opposé à cette sage précau- 
tion, que de se consacrer ensuite à être, toute sa vie, 
nu-jambest, sous une robe de laine rude et grossière, 
qui les frotte et les bat ^ bien plus qu elle ne les 
couvre^ 

Aussi, peu de temps après la profession de frère 
Zacharie, son abcès se renouvella, devint très dan-r 
gereux, et fut jugé presque incurable. Pour la der- 
nière ressource, on le transporta à Fécamp, dans le 
voisinage de sa famille. Le mal y augmenta encore ;. 
les parens demandèrent enfin à se charger du ma- 
lade ; et le som qu'ils en prirent fut si heureux, qu'il 
ranima toute leur tendresse. Us se munirent des rap^ 
ports des différens chirurgiens qui lavoient traité; 
ils y joignirent des consultations de médecins et de 
docteurs de Sorbonne; ils obtinrent des brefs du 
Pape , le consentement des supérieurs , et celui du 
jeune prof es, le plus difficile de tous, pour le fairet 
passer sous une règle plus douce. 
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Il choisit celîe de ftrémontféy et iî en prit Fhabit 
dans Tabbàye dé Valséry, où il fit sa seconde pro- 
fession religieuse à rage de vingt-déiix ans, dont il 
en avôit passé quatre chez les Capucine. 

Son esprit et ses taléhs y aVOÎént téiiu bon coiitf è 
la maladie et lès austérités; Tàbbé Gôlbert, chenet 
général dé FOlrclré dé ï'rémdiitré, en entendit parler 
si avantageusement, quil le fit venir à Prémdntré 
pour y enseigner la philosophie. Quand il l'eut connu 
pai^ lûi-méme, il Testima et le chérit davantage; il 
en fit son secrétaire; et cette distinction causa d'au- 
tant plus de jalousie, que, suivant les règles de la 
discipline monastique , des vœux faits dans un pre- 
mier Ordre rendent incapable de posséder des bé- 
néfices ou des dignités dans celui où Ton est trans- 
féré. Mais Fabbé Golbert Favôit fait réhabiliter dans 
tous ses drbits par un nouveau bref de là Coui^ de 
Bome, en vertu duquel il le noinma encore prieur 
du monastère de Joyenval, 

A cette seconde faveur, les murmures éclatèréijit. 
U fut résolu, dans un Chapitre provincial, que Ton 
se pourvoiroit , au grand Conseil, contre tous les brefs 
obtenus au nom du père de Vertot ; ils y furent atta- 
qués juridiquement, et ils y auroient été déclarés 
nuls, si, dans le cours de l'instance, le roi n'avoit eu 
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là bonté de faire expédier des lettres pateates pdur 
leur exécution et leur enregistrement. 

Cette formalité, qui assuroit son élat, ne le rendit 
pas plus tranquille. Il lui ét^t survenu, dans le mov- 
vement des sollicitations, et peut-être, par la crainte 
de révènemettt, de violeus intiux de tAte, qui ne se 
calmèrent pas sitôt; et, pour s'en guérir, ce n'étoit 
pas assez que de se démettre du j^eçré 4^ Joyei|«^ 
val; dans quelle autre maispn, n^aaroit-il pas cm 
trouver Ié# mêmes sujets d'inquiétude ou de sonp^ 
çôn? 

Il se réduisit donc à une simple oure, dépendante 
derOr^rerla cure de Cîroissy-li^-Garepne, près l^ 
machin^ de Marly; et c'est ]à qu^, conduisant des 
ouailles d'une espèce toute différente, il parvint à 
allier aux devoirs d'un pasteur celé, )'étuda dès bel- 
les4eHres et celle de Thistoire, que doux amis de 
goftt, ses compatriotes et ses contemporains (i), Im 
avoierit particulièremem conseillée, comme Fétude 
lajplas conforme à s5n gét^ie, et le ge^re dans le-^ 
quel, à $on tour, il réussiroit le mieux, par sa grande 
fai^ilité à s'exprimer, et le don de narrer qu'il avoit 
souverainement. 

(i) M. Tabbé de Saint-Pierre et M. de FonteneUé. ' 
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Ce fat aussi là qu^il composa son premier ou- 
vrage, Y Histoire de la conjuration de Portugal y qu'il 
fit imprimer eu 1689, et dont il a donné, depuis, 
plusieurs éditions augm^entées, so^& le titre général 
de Bévolutions, 

Elle eut un cours prodigieuse, non seulement 
parce quelle étoit bien écrite, mais encore parce 
que. le sujet, grand par lui-même, le paroissoit bien 
davantage dans le rapport qu'on slmaginoit qu'il 
pourroit avoir^ un jjour, avec ce qui se passoit ac- 
tuellement dans un État voisin (i). Cependant, Fau- 
teur qui aurott pu s'en faire un mérite > avouoit , de 
^onne foi, quil n'y avoit jamais songé", et qu'après 
le plaisir d'écrire, si quelque cbose l'occupoit en-^ 
core, c'étoit l'envie de retourner dans sa province, 
dont il n'étoit jamais sorti qu'à regret. Il en trouva 
bientôt l'occasion: il permutta sa cure de Groissy 
avec une autre du pays de Gaux; et, par surcroit' 
de bonheur, il obtint ensuite les dispenses néces- 
saires pour passer,, de cette secoûde cure, toujours 
dépendante de l'Ordre, à une troisième qui étoit 
purement séculière, d'xm gros revenu, et aux porter 
de Rouen. , 

(i) L'Angleterre. 
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Plus en état d'avoir des livres, il en eut beaucoup, 
et il en fit bon usage. Il écrivit Y Histoire des Bdyo^ 
huions de Suède ^ qu'il fit paroître en 1696, et qui 
fut reçue avec tant d'applaii^issement, que Ton en 
fit quatre à cinq Citions de'suite^ sans oser leur don- 
ner une nouvelle date. Elle fut aussi traduite en di- 
verses langues, et Touvrage fut si est^é à Stockholm 
même, que Ton prétend que Fenvoyé, qui étoit sur 
le point de passer en France, fut chargé, par ses ins- 
tructions , de feire connoissance avec. Fauteur, et de 
rengager, par un présent de deux mille écus>, à en- 
treprendre une Histoire générale de Suède, On ajoute 
que cet envoyé, qui croyoit trouver M. Fabbé de 
Yertoc, à Paris, dans les /meilleures compagnies, et 
répandu dans le plus grand monde, surpris de ne 
le vok* nulle part,, s'en étoit informé; et, qu'ayant àp* 
pris que ce n'étiyit qu'un curé de Normandie , il avoit 
rendu con^pte de sa commission d'une manière qui 
fit échouer le projet. 

Quoiqu'il en soit, ce 'curé de Nonmsùidie acquérait 
insensiblement la réputation d'un excellent histo- 
rien, d'un écrivain du premier ordre. Le père Bou- 
hours^ qui s'y connoissoit, assuroit qu'il n'avoit rien 
vu, en notre langue , qui, pour le style, fût au-dessus 
des Révolutions de Suède et dd Portugal ; et M. Fé- 
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véque de Meaas/ plus capable ettoore d^en juger, 
dit, un jour^ à M. le cardinal de Bouillon, que c'était 
une plume tafflëe pour la vie de M. de Turenne* 
Enfin, quand il plut aii feu^Eoi d^augmenter cette 
Académie, et de lui donner la forme qu'elle a reçu« 
par le règlement de 170 1 , sa Majesté se souvint de 
Tabbé de Vertot, et le nomma, de son propre mou- 
vement , à une place d'académicien associé. 

M. le comte de Pontchartrain, secrétaire d'État, 
rinforma, lui-même, de sa nomination; et il en fut 
d'autant plus touché, qu'il s'y attendoit moins, mais 
elle le jetta dans un extrême embarras. Il taSkùt ve« 
nir s'établir à Pans, quitter par conséquent sa cure, 
qui lui valoit trois mille livres de rente, qui étoit son 
seul bien, et qu'il ne pouyoit encore résigner sous 
petision, parce qu'il luimanquoit deux années de ré* 
sidence et de service. Dans cette perplexité, il ré^ 
pon<bt au ministre, dans les termes généraux de la 
plus vive reconnoissance, pour l'honneur qu'on lui 
faisoit^ et du plaar grand empressement à la justifier 
par ses travaux. Quelque temps après, il écrivit à un 
de ses amis, qu'il sçavoit en liaison avec M. le comte 
de Pontchartrain, une lettre pathétique, où, après 
avoir exposé sa situation, c'est'è-dire, ses peines, il 
proposoit l'expédienv d'envoyer régtdidrement, tous 
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les six moiS) à TAcadémie, des ouvrages qui vaa- 
droient, disoit-il, mienx que hii, en attendant qu'il 
pât f réjlal^r, par une assiduité merveilleuse, des 
abseàôe^ tdtit4i«ftiit invôlôntMres. A la suite de ce 
dëtiiil^ il traçoit iè plan d'une uôuvefle Hidt<ràre de 
FWiAce, accompagu^é de médailles sut les princi- 
patix évèuémeiis de chaque règne; et sa coudusioti 
étoit, que, pour se dévouer entièrement au5c lettres, 
A ne eherdioit qu^à ë'aèsorer le nécessaire , suivant 
la rigueUtdes lois, avant que de fonder son opu- 
lence sut les gitLCéë qu^â pourroit espéf èr de la Hbé- 
talité du priàee. 

GéSrefn^ésentatiôns produisirent leur effet. M. l'ab- 
bé de Veitot fût attendu, il tint parole; «t nos exei^- 
cices se i*esseniik*ént aussitôt de sa présence» Il les 
tourna, le plue souvent qu'fl lui fut possible, sur 
dé« potms de l'Histoire âMderne qu'fl avoit fort ap- 
profondie, de celle de France Sur-tout, dont il étoh 
égàletneïA iUstitiit tt jâlOux. 

NéM né nous ëUgagèonS point dans réntrmérà* 
iiOn Aéê éùVf^geS qu'il a dOtfnés à l'Acadéhiie, d«- 
^is la fin de i^^ jusqu'en 1716, que des attAtpies 
iMSttëlhéëS d'ape^eitie et de paralysie^ le mirent hors 
d^ëtârt èe èOHir de èhék lui et dVf travailler; cette 
éniunérdtion stôroictrop longue, quand même nous 
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nous bornerions à de simples titres. Nous ne parler 
rons que de ceux qu'il a fait imprimer séparément, et 
qui ne nous appartiennent pas moins, tant par la qaar 
lité d'a^cadémicien qu'il y a toujours prise ,^qiie par^e* 
qu il nèfles a jamais publiés, qu'après leaavoir souàiis 
à Fexamen de la compagnie, et en aroir lu les mor- 
ceaux les plus intéressans dans nos assemblées pu- 
bliques ou particulières. 

Le premier fut son traité de la Mouvance de la 
Bretagne^ imprimé en. 1 710. M, Ji'abbé de Vertot', 
n'avoit pu voir, sans une douleur mêlée d'inquié'- 
tude, que le nouvel historien de cette province, en- 
chérissant sur les idées de quelques uns de ses pré- 
décesseurs, ne se contentoit pas de soutenir, comme 
eux,^ que nos rois de la première et de la seconde 
race n'ayoient exercé aucun pouvoir légitime sur le 
pays des Breto>ns,.et que la cession qu'on disoit 
qu'ils* avoient faite de sa mouvance aux premiers 
ducs de Normandie, étoit une pure chimère; mais 
que,.dç plus, aux endroits où, accablé par la multi- 
tude des preuves, il ne pouvoit s'empêcher de re- 
connoître ces mêmes rois pour miittres et siiuvjeràins 
de la Bretagne, il affectoit d'exakejr leur puissatiK:e 
et la supériorité de leurs. armes, d^mme si c'e4t été 
leur seul titre; et que, lorsqi|.'à la faveur de quelque 
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gUfetré civile, les Bretons reîusoient, à nos rois, le 
serrice et les tributs ordinaires, il nonimoit ces ré- 
voltes pasSagèreis, des temps de liberté, etpartoit de 
leurs différens chefs, souvent nés dans la plus vile 
populace, comme d'autant de princes généreux qui 
exposoient leur vie pour rompre les chaînes de la 
nation. 

Il y avoit déjà près d'un siècle que Ifîcolas Vignîer, 
auteur célèbre, s'étoit élevé contre ce paradoxe his- 
torique; M. Tabbé de Vertot en fit encore mieux 
sentir Fillusion ; et nous sommes obligés d'ajouter, 
comme un fait de notre connoissance particulière, 
qu'il aurôit laissé ce point de critique dans Tintérieur 
de TAcadémie, si une copie informe de son manus- 
crit n'ayoit commencé à se répandre; et que ce lieu . 
commun de tant et tant de préfaces étoit, à son égard, 
une vérité constante, quoique décréditée. 

Divers auteurs joignirent au traité de la Mouvance, 
des dissertations particulières en faveur du senti- 
ment de M. l'abbé de Vertot. Cfe n'étoit pas ce qu'il 
Souhaitoit le plus, c'étoit une réponse, qui avoit 
d'abord été annoncée comme victorieuse , et qui ne 
parut point da tout, ou du moins qui se réduisit à 
deux brochures, dont ia plus considérable, donnée 
S0U& le nom d'un ami de Thistorien Breton, et toute 
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remplie de ses loùa^gaa, se trpuya être son propre 
ouvrage. Le père lielong çp divulgua Tai^eodo^ 
dans sa Bibliothèq[ue des Historiens de France; et 
M. Tahbé de Vertot jouissoit tranquillement de ce 
dernier avantage, lorsi|ne le» nH>uveniens qni s éle- 
vèrent en Bretagne^ quoique beureu&ewent airêt^s 
par la sagesse du gouvernement, réchauffèrent de 
nouveau. Il se persuada que la prévention ou la 
niauvaise foi des historiens modernes de cette pror 
yince, suffisoient pour y entretenir le germe do Jïn-- 
dépeiMlance et de la reheUipU' Et voulant y détruire 
des pr^ugés aussi funestes au repos de$ peuples t 
que contraires à la vérité de rhistoire.9 il composa 
un traité complet de ï Établissement 4es ffmforks 
dans les Gaules^ et n'y laissa rien à désirer» §oit par 
rapport à la souveraineté primordiale de nos rois sur 
toute la Bretagne^ soit par rapport à la va^^alité ori- 
ginaire des premiers Bretons qui occupèrent unejpar- 
tie de FArmorique. Uouvi^ige fut imprinié en J720Î 
^t il est resté sans réplique^ 

Dans Fintervalle du traité de la Mouvance à oelui 
de rÉtablissement des Bretons dans les 6a^es,'il 
Voccupa d'un travail^,, sinon plus utde^ du mpin^ 
plus étendu, plus çonfpnne ^Lsoin goût» ot d'un hien 
plus grand, usage dans la littérature^ il écriyit l'Hù- 
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toire des Hé^obUaious de la r^iAUque Ramainc^qpi 
parut, en 3 v^umes^ 4m commencement de Fan^- 
néeiyi^. 

Le succès en est trop connu , et celui des ou- 
vrtg^ de M. Tabbé de Veitot étoit trop ordinaire, 
pour nous «arrêter présentement à le décrire; nou3 
pourrions seulement observer qu il n'étoit pas dû à 
Ja wHiyeauiOé 4u sujet, et ^e ce fut principalement 
ce qui ^Qgfl^ea FOrdive de Make, qui avait 4^ un 
^rafid nombre cl'liisBtorieiiSi et dans presque toutes 
les langues vivantes, àjetter les yeux sur bû pour les 
arédiiger -en «un corps, et donner une «nouvelle forme 
•à ses brillan;tes annales. Il s^en chargea; et aussitôt 
te giBnd-mi^tre Lui adressa un bro^ plein de marques 
d'estime et de reconnois^ance; il joignit, à ce bref, 
la croix de TOrdre : Fambassadeur, en personne, lui 
xemit Fan et l'autre; et le .grand -prmur àt France 
iuîtconfépalacommanderie de Santeny. 

'La composition de sa .nouvelle Histoire de Malte^ 
4iviBée en quinze livres, ex, partagée en quatre vo- 
lumes ii3L-*4^^ demandoit beaucoup de temps; «t le 
public, prévenu, lui en accordoit peu; il auroit voulu 
sçav4nr,À tont moment, où il en 4toit, quand il fini- 
xoit, quand. on commenceroit à imprimer: il le sçut 
enfin, et alors il ne se plaignit que de la lenteur de 
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Fédition; il est vrai que les libraires en firent deux à 

la fois, et que celle qu^ils aToient destinée aux pays 

étrangers, n'y suffit pas, toute Dimbreuse qu^elle 

étoit. 

Nous i^avons garde d'oublier que ce fut durant le 
cours de cette impression que M. le duc d'Orléans, 
dont on fbnnoit la maison, y donna à M. Fabbé de 
Vertot une place d'interprète; qu'il le logea au Pa- 
laii^Royal, et qu'immédiatement après son mariag«, 
il le nomma encore secrétaire des commandemens 
de madame la duchesse d'Orléans. 

Tels furent les agrémens et les avantages que lui 
valut le talent singulier dé bien écrire l'histoire ; 
nous ne disons pas la fortune , parce qu'après avoir 
&it à Dieu le sacrifice de son patrimoine même, il 
n'est pas à présumer qu'il ait jamais aspiré à rien de 
plus qu'une vie exempte de trouble et de la sollici- 
tude des besoins: mais, pour les honneurs de l'es- 
prit, qui sont de tous les états, et dont l'ambition 
ne peut être qu'utile aux hommes, loin de s'en dé- 
fendre, il n'oublia rien de ce qui pouvoit les lui 
assurer. 

Jamais auteur ne fut plus attentif à choisir des 
sujets nobles, élevés, capables d'intéresser et d'é- 
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mouvoir: f élégance et la pureté de sa diction répon- 
dent à là noblesse des sujets; il les expose avec une . 
grande netteté; et le détail des circonstances semble 
plutôt les embellir que les charger; il exprime les 
différens caractères, par des traits fermes, énergiques 
et précis', qui peignent l'âme même : ses descriptions 
vives et animées entraînent le lecteur; on marcbe^ 
aveé l'armée qu'il met en mouvement; et, selon qu'il 
Ta détermina, on prend part à la victoire, ou Ton 
gémit sur le sort des vaincus. 

DajcïS son Histoire de la Conjuration de Portugal^ il 
présente une monarchie, qui, assujettie, depuis près 
d'un siècle; par un roi puissant, parott la province de 
ses États la plus soumise, et qm, en un seul jour, 
change sa destinée. L'entreprise est un secret confié, 
pour ainsi dire, à la nation entière, et qui ne trans- 
pire par aucun endroit; et l'exécution, que mille in- 
cidens peuvent encoi^e arrêter, réussit également par- 
tout: c'est un embrasement général, qui, de la ca- 
pitale, passe rapidement aiuc frontières, et même 
au-delà des mers. 

Dans ses Rê^folutions de SiièdCy on voit un prince 
malheureux et proscrit, qui, du fond des montagnes 
et des mines obscures qui lui servent d'asyle, port« 
1. h 
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dans le cœup de leur$ plus gro$iiiers liahitai^s» tin tel 
amour 4e la glpire et, de bt^li)>ertë, qu^à leur tète il 
s'ouTrç un chemiu au trône ^ s y affitinchit de la dé- 
^» oOi Tautorît^ du sépat, la jalousie des 
3 y et la puissance du clergé aveient tenu les 
rds, ses prédécesseurs; raid héréditaire ime cou* 
ronne élective ; çbfipge juscju'à la Religion 4" pays» et 
meurt universeUement regretté^ apr^ ayoiji^ régime 
sans favoris, et gpûvemé sans ministres, comme il 
avoit vaincu sans généraux. 

Rome est, çn foelqu^ sor^e , 1^ pç^^a ^ TbisjtQire 
pour Fauteuç de ses Réyqlut^ons: lf)s évèn^inecis y 
sQut 4i^ti:i^ués ayec un art s^pér^^F; un «irt, plus 
grand encore, les peii^, chaeiin,a¥€sclf^ couleurs 
qui lui ^ont propres, et les pla^e da^s le joiur qui leur 
conyi^Qt Qn se croit dans le^ ^stsra^lées du sénat 
et du peuple, au Champ de M^T^, Oi^ aiir les bords 
du Tibre. Ilome y paro^ foniadable, taut qu'elle 
fait ^oif e de sa pauvreté, et epie^ le dictateur,, comme 
le soldat, ne s^bsistent que du p0^ de^evrçs ^'ila 
cultivent de leurs mains; et Ton p^^^ge 3|i ruine,. 
dçs <|ue, m^îtrçsçe àx^ monde entier, tp^t^s, les ri- 
chesses de Tuuiyei^ coulent çkins: 8<on seinu, 
. Les Ann^s de Ma^^ où Ton trouve teit d'ac- 
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ticms Yraiment Romaines 9 ne demandoient pas une 
plume moins exercée à les décrire; mais la piété y 
consacre rhéroïeme; et c'eêt à ce point de vtie, que 
le jiidioîèu9L kistorien ramène kenrensement tonît ce 
qjOLÎl dit dW Ordre que là dbarité fit natere ; que 
rkonncw du nom«hrétieii et la défense des lieux 
sainte: anxi<èrent contre les infidèles ^ et qui , tQu^uîss 
en butte àleurs bariaares effoKs, sçait allier les ver'* 
tus paisibles de la relij^b» è la plusf baute valeur 
dans les combats. 

Quand M. Tabbé de Tercet apportoit à F Acadânie 
dés porties détadbées de semblabled ouYrâgpes^ on 
déoouvroît bientôt une aiillre somce: de leur force et 
de lemr beaèté. A peine en avoithtt lu qnelqiies pag^esv 
que^ S'urâsant insensiblement à son si:get9 il prêt 
noit enfin réellement la place du béros,. s'^>and6nt 
noit à tonte Fin^étaosité de son courage, et attoit 
jusqu'à pevdffe la respitatioii* Sk>iis Taifwsia tu^ de 
ménie, s'attendrir et verser des larmes avec b mère 
de Gorsofan^ aux pieds de son fils. Or, s'il est aisé de 
suiprendre la ten^esse et la confiance des hom^ 
mes, par un tissît d'aventures a^âd>lement imagjb- 
nées et rendues , queUe iinpreisâoiai ne doit point 
faire, sur eux, le récit de fiùts impprtans, générale;: 



XX ÉLOGE 

ment reconnus pour Trais, et encore pleins de cette 
espèce dé vie, qu'un auteur bieii pénétré est seul ca« 
pable de feur conserver? 
'. Ce qui n^est peut-être pas moins digne dis remar^ 
/que, c'est que M. Fabbé de Vertot avoit près de qua- 
rante-cinq ans, quand il composa le premier morceau 
d'histoire qu'il a donné au public; et qu'il en avoit 
plus de soixante-dix, quand il acheva celle de Malte, 
qui a terminé -sa course Uttéraire. Il a encore vécu 
neuf années entières, mais accablé de tant d'infirmités, 
et dans une telle langueur de coi^s et d'esjprit , que 
ce n'étoit plus que la grande habitude au travail, 
qui, dé temps à autre, lui offroit encore de nou- 
jpeaux projets, comme les Ré\^oluiions de ^arthage , 
€iV Histoire de Pologne^ dont il parloit souvent. On 
lui représentoit qu'il n'étoit pas en état de lire ni 
jd!écrire; il répondoit. qu'il aVoit assez lu pour com- 
poser de mémoire, et assez écrit pour n'êti'e pas em- 
barrasse de dicter. Toutes ces idées se perdoient le mo- 
ment d'après; et les seuls ouvrages posthumés qu'on 
peut espérer de lui, sont quelques géaéalogies, et les 
ambassades d'Antoine, de François et de -Gilles de 
.lïoailles en différentes Cours de l'Europe, sous les rè» 
^es de Henry II, François II, Charles IX et Henry III. 
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Il les avoit écrites dans les t)remières années qu'il 
vint à Paris y et sur les Mémoires originaux que lui 
en avoient remis la Maison de Noailles, à laquelle il 
étoit infinimentattaché» 

Il mourut au Palais-Royal, le 1 5 juin 17 35, âgé^ 
de près de-So ans révolus. 



NOTICE 

SUR LABBÉ DE VERTOT, 
ET SUR SES OUVRAGES- 

JA ous avons vu que Réné-Auiber de Vertot naquit 
au château de Bennetot, en Normandie , Fan i655; 
qu'il étoit issu d'une famille noble ; qu'il se fit d'abord 
Ciapùcin^ malgré l'opposition de ses parens; que sa 
santé s'étant trouvée dérangée par suite des austéri- 
tés de cet Ordre, il entra, vers 167^, chez les régu- 
liers de Prémontré; qu'il passa insensiblement dans 
d'autres Ordres, et changea souvent de bénéfices : ce 
qu'on appellait alors, assez plaisamment, les révolu- 
tions de rabié de Fertot, Nous avons vu que , las 
de vivre dans la solitude, il vint enfin à Paris; qu'en 
1701, il fut associé à l'Académie des Inscriptions; 
que ses talens lui firent, là, de puissans protecteurs ; 
qu'il fut bientôt honoré du titre de secrétaire des 
Gommandemens de madame la duchesse d'Orléans, 
de celui de ^crétaire des langues de M. le duc 
d'Orléans, et qu'enfin il eut son logement au Palais- 
Royal. Eu X 7 1 5 ,' le grand-maitre de Malte le nomma 
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historiographe de FOrdre , FaBSOCia à tous les privi- 
lèges et lui donna la permission de porter la croix; 
et le grand Prieur de France lui conféra la comman- 
derie de Santeny. Les dernières années de sa vie 
furent accablées de grandes infirmités, au milieu 
desqiieHes il maurut, en 1735, âgé de près de 80 
ans. 

L'abbé de Vertot étoit aimable de curactère; il se 
faisoit remarquer pso* cette douceur de moeurs qu'ont 
puise dans le commerce de la bonne société; son 
imagination brilloit dans ëes discours, comme dans 
ses écrits. Ami fidèle^ sincère, officieux, empressé 
à plaire, il avoit autant de chaleur dans le cœur que 
dans Fesprit. Madame de Staal raconte, dans ses mé* 
moires, que Fabbé de Yertot fut long-temps amou- 
r^x d'elle. ; et la chronique scandaleuse ajoute qu'elle 
ne fut pa$ aussi ii^ensible à cette passion qu'elle le 
fait entendre. 

Si nous considérons maintenant l'aidé de Vertot * 
comme éeriTain, il est peu d'historiens, en Europe, 
qui aient possédé plus éminemment Fart d'attacher 
le lecteur, de captiver son esprit et de Fint&^sser à 
SOTi sujet. On assure qu'il avoèt été désigné pour être 
sou8»préC€^teuf de Louis XV, mais que des raisons 
particulières le privèrent de cet honneur, dont il 
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étoit si diçne par ses connoissances., et par son es- 
prit. 

I^es, principaux ouvrages de Tabbé de Vertot sont, 
par ordre de date : i.S Thistoire des Révolutions de 
Portugal; 2.? l'histoire des Révolutions' de. Suède; 
3.? rhistoire des Révolutions Romaines; 4- S enfin ^ 
rhistoire des chevaliers de Malte. 

I^'histoire de Portugal a une marche, presquîépique^ 
et s.eroit un véritable chef-d'œuvre, si Fauteur se fût 
montré plus difficile dans le choix des -mémoires sur 
Iesquels.il a travaillé : au reste, le père Bouhours 
prétendait n'avoir jamais rien vu , dans notre langue, 
qui, pour le style, fût au dessus de cet ouvrage. . 
L'histoire des Révolutions de Suède nous offre les 
divers, changemens survenus, dans ce royaume,. tant 
sous le rapport.de la, religion, que du gquvememei^t. 
«Nous avons, disoit Mably, un morceau d'histoire 
«qu'à bien des égards, on peut comparer à ce que 
' « les anciens ont de plus beau : c'est l'histoire des Ré< 
« volutions de Suède. Quel charme ne cause pas cette 
« lecture ! Je vois par- tout un historien qui, ayant mé- 
ff dite sur le cœur humain , montre une grande con-^ 
« noissance de la marche et de la politique des pas»- 
« sions. L'espèce d'eipbarras qu'on, éprouve en lisant 
«les Révolutions Romaines, vous ne le rencontrez 
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« pas dans la lecture desHévoIutions de Suède. L'his- 
«torien me déyeloppe la cause des^^vénemens; je 
« ne perds point de TUe la chaîne qui les lie ; et je 
« marche, à sa suite, «n ëproirvant toujours un nou* 
«Teaii plaisir. » De son côté, La Harpe donnerbitaux 
Révolutions de Sxiède, la préférence sur tous les autres 
écrits de Vertot., si Fauteur eût apporté autant de 
soins à connoître les mœurs et le gouvernement, qu'à 
embellir, le récit des faits, des grâceà de Fâocution. 
J'en viens à l'histoire des Révolutions Romaines : 
C'est là,^ans contredit, le chef-d'œuvre de l'auteur; 
son style est toujours noble et élégant; il n'a pas cette 
chaleur factice de quelqiies historiens modernes; sa 
narration est rapide , ^es portraits intéressans, quoi- 
que d'imagination pour la plupart , ses réflexions na- 
tureUes^ mais peu profondes. Mably convient bien 
que Fabbé de Vertot est, de tous nos écrivains, celui 
qui ait été le plus capable d'écrire l'histoire. Il lui 
accorde une âme élevée et généreuse. Il reconnoit 
que son imagination ne le domine pas, et qu'elle ne 
lui sert qu'à embellir les objets qu'il traite. « Mais, 
« àJQUte-t-il, soit que trompé par la facilité et les 
« grâces de son génie, il eut négligé les connoissances 
« préhminaires , soit que content de plaire àceslec- 
« téurs, qui se croyent toujours assez instruits, c^uand 
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« ils 8ont amuaëS) il formât le deseein de nous denv 
« aer. une histoire Roniaine^ dëgagoe des détails de 
« Tite-Live, j'ai été obligé de suppléer à ce q[a'il'aToît 
« passé sous siience ; si je n'aTois pas été an fait des 
« aflGûres dssa Romains^ il m'eut été impossible d'y rien 
m eonqprendre. • A aon tour, La Harpe ne se montre 
guères plus enthousiaste, qiue Md)Iy^ au sujet des Ré» 
volutioufi Romwes; voiei comment; A s'exprime : 
«Quanta ce quefabbé de Vertot a écrit sur lies Ro»- 
«iUUMia, la supériorité des auteurs anéiena, qu'il tra- 
« duit le j^tts souvent t ftâi trop sentir, à ceux qui les 
cotinoktsent» ce qui reste; à désirer cbe» lui ; il n'a sçu 
« s'approprier ni Tesprit judiciem: de Polybe^ qui ias<^ 
« truit toujours, ni le pinceau de Selluste qui nous 
4cfeit connottre les caractères^ (^KlcpoMlois même 
« Vertot, entre deux, originaux qu/ii peut suiTre, ne 
« choisit pas le mriUenr , et tradait Dènys d'BalicaT^ 
« nasse, lorsqu'ii poucroit prendre tes pltus beaux 
« morceaux de Tûre^Live* » Nonobstant ces- critiques 
plus ou moins fbndiées, Fhistoire dus Révolutions 
Romaines jouit, depuis un siècle,' d^une népotatioa 
quekii om, à jùater titre, mérité Fintéréfi ém smjet 
et le chaime du stjj^ 

L'histoire dea Chevaliers de Malte a été, {due 
qu'aucun antre oii¥rag6 de Fabbé de Vertes, Tobjet 
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d'aaa censure rigeMiireu^e. On a reoM^vcpié que le 
génie de rhistorien n'étoityraimesii supérieur qu'en 
tniitant de$ éyènemens extraordmtres. Le style de 
rhistotre de Malte est ^vmsà fh» langnisaBnÊ et moins 
pur cpie celui des Bévolutions. Gatte Déj^igcsiice de 
style, qui se foit n^suarquer en plusieurs eaidroitS) 
feroît fgiemmWf en quelque s<»te, cpze Fauteur n'é- 
tait pas feit pour les ouvrages de longue haleine. 
Cette histoire tteikt, d'ailleursr, un peu du romxa^ 
soit par les pc^ttiques descriptions de combats et 
d'assuuts, spit par les emliellissemens de pure ima^- 
ginatioii: que laiiteur se permettoit d'y ajouter; en 
effets on «e rappelle, qu'ayant ub siège à décarire, et 
ne reee\!QKDtpas les iitstrucf ioois qu'il aiCtendok,Fahb< 
de Yertot écrivit l-histisàre du siège, moitié d'après le 
pe»r qu'il' sçavcùt , mxMé d'après son imagination. Les 
MévMoires étant enfin anriiréa, notre auteur sq eontenta 
de dâre : «v j'en aui& fâdxé, mais Bioit siège est fait. » 
Cettei anecdote, en la supposant vraie, ne tendroit 
qu'à nuire infiniment à la réputation d'un historien , 
dont le premier mérite doit être la vérité. Au total, 
les reproches adressés à cette histoire de Malte, ne 
Fempéchent cependant pas de tenir un rang très 
distingué dans la littérature. C'est l'ouvrage le plus 
complet et le plus intéressant que nous possédions 



XXViij NOTICE SUR L'aBBÉ DE VERTOT. 

sur rOrdre célèbre des Gheyaliers bfospitaliers de St. 
Jean de Jérusalem. 

Il existe plusieurs autres ouvrages de Fabbé de 
Yertot, au nombre desquels, l'histoire critiqué de 
l'Établissement des Bretons dans les Gaules, TOrigine 
de la grandeur de la Cour de Rome, le traité histori- 
<]ùe de la Mouvance de Bretagne, et enfin les ambassa- 
des de Messieurs Antoine et François de N^aiUes en 
Angleterre, depuis 1 552 jusqu'en i556. Ces divers 
éorits,' la plupart de circonstance,- sont aujourdliui 
tombés dans l'oubli : nous les y laissons, par intérêt 
pour la réputation de leur auteur; par exemple, les 
Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles 
lettres sont enrichis de plusieurs dissertations sa- 
vantes de l'abbé de Vertot ; nous avons fait un choix 
de celles qui présentent, encore de nos jours, le plus 
d'intérêt, et méritent ainsi de faire partie de notre 
éditioa d^s OEuvresTChoisiés de l'abbé de Vertot. Ces 
morceaux se trouvent placés à la suite des Bévolu* 
tions de Portugal. 
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DES FONOEMENS DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE , 
£T DES PRINCIPALES CAUSES DE SA DÉCADENCE. 

L'amour de la liberté a été le premier objet des Ro- 
mains dans rétablissement de la répubii()ue , et la 
cause ou le prétexte des révolutions dont uqus en- 
treprenons d'écrire l'histoire. Ce fut cet amour de 
la liberté qui fil proscrire la royauté , qui diminua 
l'autorité du consulat ^ et qui en suspendit le titre en 
différentes occasions. Le peuple même, pour balan- 
cer la puissance des consuls,, voulut avoir des protec- 
teurs particuliers tirés de son corps; et ces magistrats 
plébéienSy sous prétexte de veiller à la conservation de 
la liberté, s'érigèrent insensiblement en tuteurs des 
lois, et en inspecteurs du sénat et de la noblesse. 

Ces inquisiteurs d'État tenoient en respect les con- 
suls même et les généraux. On verra dans la suite de 
cette histoire, qu'ils les obligeoient souvent, quand 
ils étoient sortis de charge , de venir rendre compte 
devant l'assemblée du peuple de leur administration, 
et du succèssde leurs armes. Ce n'étoit pas assez que 
de vaincre, l'éclat des plus grandes victoires ne met- 
toit point à couvert de leurs recherches le général 
qui n'avoit pas assez ménagé la vie de ses soldats, 
ou qui, pendant la campagne, les avpit traités avec 
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iiomains étoient tous laboureurs, et 
Jtoient tous soldats. Leur habillement 
, la nourriture simple et frugale, le tra* 
Us élevoient leurs enfbns dans cette vie 
de les rendre plus robustes et plus capa- 
•outenir les fatigues de la guerre. Mais, sous 
its rustiques, on trouvoit une valeur incom- 
be , de Télévation , et de la grandeur dans les sen- 
tis. La gloire étoit leur unique passion, et ils la 
-hoient consister à défendre leur liberté, et à se 
• undre maîtres de celle de leurs voisins. 

Des écrivains, modernes, qui ne peuvent souffrir 
de vertus pures dans les anciens, préiendeiit qu'on 
fait un mérite, à ces premiers Romains de leur 

(OPUa.nat. lib.XVIH. c. 4. 
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trop de hauteur : il falloit qu'il sçût allier la dignité 
du commandant avec la modestie du citoyen. Des 
qualités trop brillantes étoient même suspectes dans 
un État où Ton regardôit Tégàlité comme le fonde- 
ment de la liberté publique. Les Romains prenoient 
ombrage des vertus qu ils ne pouvoient s'empêcher 
d'admirer; et ces fiers républicains ne souffroient 
point qii*on les servit avec des talens supérieurs et 
capables de les assujettir. 

Ceux qui étoient convaincus d*avoîr employé d'in- 
dignes voies pour parvenir au commandement, en 
étoient exclus pour toujours. Les charges et les em* 
plois, si on en excepte la censure, n'étoient qu'an- 
nuels. Un consul, en sortant du consulat, ne conser*» 
voit d'autorité que celle que lui donnoit son mérite 
personnel : et^ après avoir commandé en cheiF les ar- 
mées de la république, on le voyoit souvent servir 
dans les mêmes armées sous son successeuh II ne 
pouvoit rentrer dans le consulat qu'après un inter- 
stice de dix ans; et on évitoit de laisser cette grande 
dignité trop long -temps dans la même famille, de 
peur de rendre insensiblement le gouvernement hé- 
réditaire. 

Mais de toutes les précautions que les Romains 
prirent pour maintenir leur liberté, aucune ne paroit 
plus digne d'admiration que cet attachement qu'ils 
conservèrent long-temps pour la pauvreté de leurs 
ancêtres. Cette pauvreté, qui, dans les premiers ha- 
bjtans de Rome, étoit un pur effet de la nécessité, 
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devint une vertu politique sous leurs successeurs. 
Les Romains ia regardèrent •comme la gardienne la 
plus sûre de la liberté; ils sçurent même la rendre 
honorable , afin de Topposer comme une barrière au 
luxe et à Fambition. Ce détachement des richesses à 
regard des particuliers se tourna en maxime de gou^ 
Vernement. Un Romain mettoit sa gloire à conser- 
ver sa pauvreté, en même temps qu il exposoit tous 
les jours sa vie pour enrichir le trésor public. Cha- 
cun se croyoit assez riche des richesses de TÉtat, et 
les généraux, comme les simples soldats, n'atten* 
doient leur isubsistànce que de leur petit héritage, 
qu'ils cultivoient de leurs mains: Gaudebat teïlus 
Isomère laureaïo {i). 

Les premiers Romains étoienttous laboureurs, et 
les laboureurs étoient tous soldats. Leur habillement 
étoit grossier, la nourriture simple et frugale, le tra« 
vail assidu. Ils élevôient leurs en&ns dans cette vie 
dure, afin de les rendre plus robustes et plus capa- 
bles de soutenir les fatigues de la guerre. Mais, sous 
des habits rustiques, on trouvoit une valeur incom- 
parable , de Télévation , et de la grandeur dans les sen- 
limens. La gloire étoit leur unique passion, et ils la 
faisoient consister à défendre leur liberté , et à se 
rendre maîtres de celle de leurs voisins. 

Pes écrivains modernes, qui ne peuvent souffrir 
de vertus pures dans les anciens, prétendeiit qu'on 
fait un mérite, à ces premierd Romains de leur 

(i)PUii. Bat. lib.XVIII.c. 4. 

t. . 
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grossièreté, et qu'Us ne' méprisoient les ricbesse's 
que parcequih en ignoroient le prix et les agré- 
mens. 

Mais pour répondre à cette objection, on n'a qu'à 
jeter les yeux sur la suite de cette histoire, el on 
verra que , dans le cinquième et le sixième siècles de la 
fondation de Home ^ dans le .temps même que. 1^. ré- 
publique étoit maîtresse de toute Fltalie et d'une par- 
tie de la Sicile, de FEspagne, des Gaules, «st même 
de l'Afrique, on tiroit encore les généraux de la char- 
rue : (i) Attila manus rustico opère attritœ^ salutem 
publicam stabiUerunt. Quelle glbire pour un État 
d'avoir des capitaines capables de lui conquérir 
de grandes provinces, et assez désintéressés poi^r 
conserver leur intégrité au milieu de leurs con- 
quêtes! 

Je ne parle point des lois somptuaires (2), qui 
étoient en vigueur dans le sixième siqcle, et qui, 
sans distinction pour la naissance, les chiens de la 
fortune, ou les dignités, régloient la dépense de tous 
les citoyens. Rien n'a échappé aux sages législateurs 
qui établirent de si sévères réglemens. Touty est fixé, 
soit pour les vêtemens , soit pour l'a «dépense de la 
table, le nombre des convives .dans Jes festins, et 
jusqu'aux frais des funérailles. Qu'on lis^r la loi (3) 

(i) Val. Max. liv. IV^ c. 4. Cicer. pro S. Roscio.'Plin. 1. XVIII, 

C. 4* — (3) Macrobii.Saturn. quoest. liber II, caput.iS. — ^ 

3) Paul! MaDutii, de leçib. sampt. fol. 4a— '4^) éditlo anni 

«5S7. 
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Oppia^ on verra <{u'elle défend aux dames romaines 
de porter des .habits de différentes couleurs; d-aToir 
dans leur parure des omemens q^i excédassent la 
valeur d'une demi -once d'or, et de se faire porter 
dans un chariot à deux chevaux phis près de Rome 
que d un mille, à moins que ce ne fût pour assister 
à quelque sacrifice. La loi Orchia régloit le nombre 
des convives qu^on pouvoit inviter à un festin; et la 
loi Phannia |ie permettoit pas d'y dépenser plus de 
cent asses, centenos œris: ce qui revenoit environ à 
cinquante sous de notre monnoie. Enfin la loi Cor* 
nelia fixoit à une somme encore plus modique la dé- 
pende qu'op pouvoit faire au:^ fun^raiires: tous ré- 
l^lemens qui pourront paraître peu dignes de la gran- 
deur et de la puissance à laquelle les Romains étoient 
déjà parvenus, mais qui, en éloignant le luxe des 
familles particulières, faisoient la force et la sûreté 
de l'État. 

4 la faveur de cette pauvreté volont;aire, et d'une 
vie laborieuse, la république n'élevoit dans son sein 
que des hommes forts, robustes, pleiqsi de valeur, et 
qui, n'attendant rien les uns des autres, conservoient 
dans une indépendance réciproque la liberté de la 
patrie. Ce furent ces illustres laboureurs qui, en 
moins de trois cents ans, assujettirent les peuples les 
plus belliqueux de l'Italie, défirent des armées pro- 
digieuses de Gaulois, de Cimbres, et de Teutons, et 
ruinèrent la puissance formidable de Carthage. 

Mais après la destruction de cette rivale de Rome , 



6 DISGOUfiS PRÉLIMINAIRE. 

les Romains, inyincibles au-dehors^ succombèrent 

S01SS le poids de leur propre grandeur. 

Ipsa nocet moles. Luciir. 

L'amour des richesses el le luxe entrèrent dans Rome 
avec les trésors des provinces conquises : et cette 
pauTrèté et cette tempérance, qui avoient formé tant 
de grands capitaines, tombèrent dans le mépris. 

Fœcunda yirorum 
Paupertas fugicur. 

Lucas, lib. t, v« i65. 

Et ce qui est de plus surprenant, c'est, dit Velleius 
Paterculus, que ce ne fut pas même par degrés 
mais tout-à-coup, que se fît un si grand changement, 
et que les Romains se précipitèrent dans le luxe et 
dans la mollesse: (i) Sublatd imperii œmuld^ non 
gradu^ sed prœcipiti cursUj à virtute desciuun^ ad 
mtia transcursum. Les voluptés prirent la place de 
la tempérance; Foisiveté succéda au travail, ^t Finté* 
rêt particulier éteignit ce zélé et cette ardeur que 
leurs ancêtres avoient fait parottre pour Fintérêt 
public. 

En effet, il semble que ce soit une autre nation 
qui va paroître sur la scène. Une corruption géné- 
rale se répandit bientôt dans tous les Ordres de FÉ- 
tat. La justice se vendoit publiquement dans les tri- 
bunaux; on consignoit sur la place pour acheter les 

(t)Vell. Pat lib. Il, cap. i. 
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suffrages au peuple; et les consuls, après ayoïr ap- 
^is cette grande dignité par leurs brigues:, ou à prix 
d'ai^ent, n'alloient plus à la guerre que pour s'en- 
ridiir des dépouilles des naUonSi et souvent pour 
ravager eux-mêmes les provinces qu'ils, eussent, dû^ 
conserver et défendre. 

. De là vinrent les richesses immenses die quelques 
généraux. Qui pourroit croire qu un eilayeft romàm, 
que Grassus ait eu plus de sept mille talents de 
bien (i)? Je ne parle, point des trésors que LucuUus 
rapporta de TAsie, et Jules -César des Gaules. Le 
premier, à son retour, fit bâtir des palais et y vécut 
avec une magnificence et une délicatesse que les an- ^ 
ciens rois de Perse auroiënt eu bien de la peine à 
imiter; et César, plus ambitieux, outre un gnmd nom- 
bre d'officiers et de .soldats qu il enrichit par des li- 
béralités intéressées, se servit encore de largent des 
Gaulois pour corrompre les premiers de Rome, et 
acheter la liberté de sa patrie. 

Il £sdloit que les ^évinces fournissent à ces dé* 
phases immenses. Les généraux, sous prétexte de 
faire subsister leurs troupes, s'empasroient des reve- 
nus de la république : et FÉtat s affoiblissoit à pro- 
portion que les particuliers deyenoient puissans. 

Outre les tributs ordinaires, les commandans exi- 
geoient tous les jours de nouvelles sommes, ou à 
titre de présens, à leur entrée dans la province, ou 

(i) Dix millions cinq^ceat mille livrtf. 
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par forme d'emprunt; souvent même on ne cher* 
choit plus de prétextes; c*étoit assez pour piller le 
peuple 9 et pour établir de nouveaux impôts, que de 
leur donner de nouveaux noms (i). Cvjus modorei 
nomen reperiri poterat^ hoc satis esse ad cogendas 
pecunias. Et ce qui étoit encore plus insupportable, 
c'est que pour avoir de l'argent comptant, on remet* 
toit la levée de ces tributs extraordinaires à des pu* 
blicains, qui, sous prétexte d'avoir avancé leurs'<le« 
niers, doubloient les dettes des provinces, et ab* 
sorboient, par des usures énormes, les revenus de 
Tannée suivante. 

Toutes ces richesses f ondoient à Rome ; des fleuves 
d'or, ou pour mieux dire, le plus pur sang des peu* 
pies y couloit de toutes les provinces, et y portoit 
un luxe affreux. On voyoit s'élever tout-àfCoup, et 
comme par enchantement, de superbes palais, dont 
les murailles, les voûtes, et les {^fonds étoient do- 
rés. Ce n'étoit pas assez que les lits et les tables fus- 
sent d'ai^ent, il falloit encore que ce riche métal fût 
gravé, ou qu'il fût orné de bas^reliefs de la main des 
plus excellens ouvriers. 

O pâter nrbis! 
Unde nefai tantùm latiis pastoribasi 

JOVEV. sat. II, V. 126. 

C'est de Sénéque que nous apprenons un change^ 
ment si surprenant dans les mœurs des Romains, et 

(1) Ces. de Bel. ciyil. lib. III, cap. 3a. 
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tpiij étant lui-même riche de sept milliond d'or, n'a 
point eu de honte de nous hisser ces excellens dis^ 
cours sur la pauvreté, que tout le monde admire 
dan ses ouvrages. Par quelle régie de philosophie, 
s'écrioit Suillius, Sénéque a-t-il acquis, en quatre ans 
de faveur, plus de sept milHons d'or?. Il lui repro* 
choit que sa principale étude étoit de courir après 
les testamens, de prendre comme dans un filet ceux 
qui n'avoient point d'en£ans, et de remplir Fltalie et 
les provinces de ses usures: (i) Qud sapienùd^ qui- 
bus phihsophorum prœceptis^ intra quadriennium re^ 
giœ amicitiœ^ ter mUUes sestertiûm paravisset? Bo* 
nue testamenta et orbos ^ "velut indagine ejus capi^ 
ItaUam etpros^incias ùnmensofœnore hauriri. 

Tout Fargent de FÉtat étoit entre les mains de 
quelques grands, des publicains, et de certains af- 
franchis plus riches que leurs patrons. Personne 
^^Ignore que ce magnifique amphithéâtre qui portoit 
le nom de Pompée (2), et qui pouvoit contenir jus- 
qu'à quarante mille personnes, avoit été bâti des de- 
niers de Démétrius son affranchi (3). Quem non pu* 
duitj dit Sénéque, locupletù^m esse Pompeu). 

Pallas, autre affranchi, et aussi riche que Séné- 
que, pour avoir refusé une gratification.de Fempe- 
reur Claude son maître, en fut loué solennellement 

en plein sénat, et comparé à ces anciens Romain^ 

I 

(i)Tac. Afin, l XUI, c. 4a. — (2) Dion. Cass. lib. XXXIX. — 
(3) Seneq de. Tranij. aDimœ. cap. 8. 
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donc aoud Tenons de parier, si célèbres par leur dés** 
intéressement. On touIih même conserver la mé- 
tùoire de sep, refus par une inscription que la flatte* 
rie dicta. On trouve, dit Pline, sur le chemin de 
Tibnr, un monument où on lit ces mots : « Le sénat 
« a décerné à Pallas les omemens de Fa préture, et 
« cent cin<|iiante mfiHe (i) grands sesterces : mais il a 
«refusé Fargent, et s^eât contenté des honneurs et 
« des distinctions attachés à cette dignité (2). » Et 
fixum est asre publico senatusconsukum^ 4jfuo lièer' 
tinus sestertiûm ter millies ptmsessor^ amiquœ par* 
cimoniœ laudibus cumulabatur. 

Quelle modération pour un affranchi , qui , (3) 
riche de plus de sept millions d'or, vouloit, bien se 
contenter des om'emens de la prétare! Mais quelle 
honte pour Rome de voir cet affranchi, à peine 
échappé des chaînes de la servitude, parottre, dit 
Mine , avec les faisceaux, lui qui autrefois étoit sorti 
de son viDage les pieds nus et blanchis de la craie 
dont on majrqûoit les esclaves : (4) Vndè cretatispe" 
dibus adi^enisset! 

Je ferois un livre au Keu d'une préfeice, si j'entrois 
dans le détail du luxe' des Bomains^ et si j'entre-' 
prenois de représenter la magnificence de leurs bâ* 
timens, la richesse de lenrs habits, les pierreries 
dont ils se paroient, ce nombre prodigieux d'escla^ 

(i) Trois millioBS sept cent cinquante mille livres. — (2) Tac. 
An». 1. XH, e. 53. — (3) PUo. fib.Tn, cp. 29; L VIU, ep. 6. 
— (4)Id.l.îXXV,c. 58. ^ 
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Tes 9 d'affranckisy et dd clieiid dont ils étoient en- 
vironnés en tout temps, et sur-'foùt la dépense et la 
profiision de leurs tables. 

Dgns le temps même de la rëpid^liqiie, ils n^étoient 
point contens,ditPacatus(i), si, au milieu de lliiTer, 
les roses ne nageoient sur le Tin de Faleme qu'on 
leur présentoit; et si, àfaxtê Tété, on ne Favoit feiit ra* 
ffaîchir dans des rases d'or. Ils n'estimoient les fes- 
tins que par le prix des mets qu'on y servoit. Il 
feUoit, au trar^s des périls de la mer, leur aller cher- 
cher les oiseaux du Phase; et, pour comble de cor- 
ruption, on commença, après la conquête de l'Asie, 
à introduire dasns ces festms des chanteuses et des 
baladines. , 

Les jeunes gens en faisoient l'objet de leurs ridi- 
cules affections; ils se frisoient comme elles, ils af- 
fectoient même d'imiter le son de leur voix, et leur 
démarche lascive; ils ne surpassoient ces femmes 
perdues que par leur mollesse et lecnr lâcheté. (2) 
Capilhim frangeffe ^ et ad muUekres blanditias viy- 
cem extenuarêj moiUtie corporis certarecumjœmirds^ 
et immimdissùms se excoléffè mundkiis^ nostrorum 
adolescentàiM spécimen est. 

Aussi Jules^sar, qui connoissoit la fSeiusse délica- 
tesse de cette jeunesse efféminée, ordonna à ses sol- 
dats, dans la bataille de Pharsale, au lieu de lancer 
de loin les javelots, de les porter droit au visage; (3) 

(i) Pânegyr. Theod. Augusti. — (a) Sen. RIrct. Contrôy. 1. L 
—^3) Fkr. lib. ÏT. càp. a. 
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Miles ^ factem ferL Et il arri^, comme ce grpnd 

homme Favoit prëvu, que ces jeunes gens, idolàtzes 

de leur beauté, se tournèrent en fuite, de peur de 

s'exposer à être défigurée par des blessures et des 

cicatrices. 

Quelle ressource pour la liberté! ou, pour mieux 
dire, quel augure d'une servitude prochaine! Il nen 
falloit point d autre que de Toir uii État où la valeur 
étoit moins considérée que le luxe, où le pauvre of* 
ficier languissoit dans les honneurs obscurs d'une Ié« 
gion, pendant que les grands tâchoient de couvrir 
leur lâcheté, et d'éblouir le public, par la magnifi-i 
cence de leur train, et par l'éclat de leur dépense. 

Sœvior armis 
Luzuria incubait, Tictnmqne ulriscitur orbcm^ 
JuYEif. sat.' 6, ▼. 391. 

Un luxe, aussi général eut bientôt consumé les 
biens des particuhers. Pour fournir à une d^ense 
si excessive, après avoir vendu ses maisons et ses 
terres, on vendit, par d'indignes adoptions, et par 
des alliances honteuses, le sang illustre de ses an-» 
cétres; et, quand on n'eut plus rien à vendre, on 
trafiqua.de sa liberté. Le magistrat comme le simple 
citoyen, Fofficier et le soldat, portèrent leur servie 
tude où ils crurent trouver leur intérêt. Les légions 
de la république devinrent les légions des grands et 
des chefs de parti : et, pour attacher le soldat à leur 
fomine, ils dissimuloient ses brigandages ^ et n^gU? 
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^oie&t la discipline militaire, à laquelle leurs an- 
cêtres dévoient leurs conquêtes, et la gloire de la 
république. 

Le luxe et la mollesse ëtoient passes de la ville 
jusques dans le canîp. On voyoit une foule de valets 
et d'esclaves, avec tout Fattirail de la volupté, suivre 
larmée comme une autre armée. César, après avoir 
forcé le camp de Pompée dans les plaines de Phar- 
sale, y trouvâmes tables dressées comme pour des 
festins (i]. « Les buffets, dit-il, plioient sous le poids 
des vases d'or et d'argent; les tentes étoient accom- 
modées de gazons verts; et quelques unes, comme 
celle de Lentulus, pour conserver le frais, étoient 
ombragées de rameaux et de lierre. » En un mot, il 
vit, du côté qu'il força , le luxe et la débauche; et, 
dans Tendroit où on se battoit encore, le meurtre et 
le carnage : (a) Alibi prœlia et vidnera^ alibi popi* 
ncBj simul cruor et strues corporum^ juxta scorta et 
scortis simile. 

Après cela, £siut-il s'étonûer si des hommes qui 
recherchoient les voluptés au milieu même des pé-» 
rils, et qui ne s'exposoient aux périls que pour pou* 
voir fournir à leurs plaisirs, aient vu ensevelir leur 
liberté dans les champs de Pharsale? Au lieu que, tant 
que cette liberté , si précieuse aux premiers Romains, 
avoit été sous la garde de la pauvreté et de la tempe* 

(i) G«8. de Bel civil, lib. III. — ' (2) Tacit. Hist. lib. III. c. 83, 
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raace, Famoup de la patrie, la valeur, le courage, et 

toutes les vertus civiles et militaires, en avoient été 

inséparables. 

Utinàm remeare liceret 

Ad YCterM fines > et mœnia paaperis Anci. 

Clavd. de Bel. Gild. t. tog. 



HISTOIRE 

DES 

RÉVOLUTIONS 

AREIVÉES DANS LE GOUVERNEMENT 
DE LA 

RÉPUBLIQUE ROMAINE. 

LIVRE PREMIER. 

RoMVLVS, fondateur et premier roi de Rome, est en 
même temps la chef de la religion ^ et établit diffé- 
rentes lois avec le con^enteilient de ses sujets, lï fait 
faire le dénombrement de tous les citoyens, qu'il par* 
tage en trois tribus. Chaque tribu est ensuite divisée 
ea dix curies ou compagnies. Établissement du sénat 
et deTOrdre des chevaliers. Ce que c'étoient que les 
plébâens. Les Sabins^ après une guerre fort animée, 
font une alliance très étroite avec les Romaiiis, et vivent 
sous les mêmes lois. Mort de Romulus. Numa luî suc- 
cède. Il se sert de la' religion* pdur adoucir les mœurs 
farouches des habjitans de la ville de Rome. Combat 
des Horaces et des Curiaces, souaTulhis Hostiliûs. Albè 
ruinée. Ses faabitans transférés à Rome. Ancus Marciu» 
établit des cérémonies qui dévoient précéder les dé- 
clarations de guerre. Il défait les Latins^ et rainit leur 
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territoire à celui de Rome. Tarquin TAncieD est éla rci 
par les suffrages des principaux d'entre le peuple, qu'il 
avoit gagnés. Il met au nombre des sénateurs cent de 
ses créatures. Institution du cens sopi Servius Tullîus. 
Ce prince est assassiné par Tarquin le Superbe, qui 
s'empare de*la royauté sans le consentement du peuple 
ni du. sénat. Son ambition et sa cruauté excitent un 
mécontentement général , que Timpùdicité de Sextus 
Tarquin son fils, et la mort de Lucrèce font éclater. 
Révolte générale. Les Tarq|iins son^ chassés, et la 
royauté est prosente. L'État républicain suc&éde au 
monarchique. On élit deux magistrats annuels, à qui on 
donne le nom de consuls. La division qui survient 
bientôt après entre le peuple et le sénat oblige de créer 
une nouvelle magistrature^ supérieure au consulat, je 
veux dire la dictature. Les brouilleries cessent pour 
quelque temps ^ mais ensuite elles Se renouvellenf , et 
vont si loin que la plus grande partie du peuple aban- 
donne la ville et se retire sur le MÔnt Sacré. Pour le 
faire rentrer dans Rome , il f^lut lui accorder l'aboli- 
tion de toutes les dettes, et consentir à la création des 
tribuns du peuple. 

,pe anjj^g Un prince dune- naissance incertaine, nourri 
de Rome, par une femme prostituée, élevé par des ber- 

environ Isi * 

3201 da gers , et depuis devenu chef de brigands, jeta les 
^^\^\^ premiers fondemens de la capitale du monde. 
6«oiym- Il la consacra au dieu de la guerre, dont il 

piade , et , - ^ . " , 

la 7i3 vouloit quon le crut sorti, et li y admit pour 

*^' * habitans dés gens de toutes conditions , et 

venus de dijBPérens endroits, Grecs, Latins^ 
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Albaitis et Toscans , la plupart pâtres et ban- J""^ 
dits, mais tous dune valeur déterminée (i). de Rome: 
Un asile <ju'il ouvrit en faveur des esclaves et 
des fugitifs^ en attira un grand nombre, qu'il 
augmenta depuis des prisonniers de guerre; et 
il sçut de ses ennemis en faire ses premiers 
citoyeùs. 

Ronîe, dans son origine, étoit moins une 
ville qu un camp de soldats , rempli de cabanes 
et entouré de foibles murailles, sans lois ci- 
viles, sans magistrats, et qui servoit seule- 
ment d asile à des aventuriers , la plupart sans 
femn[ies et sans enfans, que Timpunité ou le 
désir de faire du butin avoient réunis. Ce fut 
d'une retraite de voleurs que sortirent les'con- 
quérans de l'univers. 

A peiae cette ville naissante fut-elle élevée au- 
dessus de ses fondemens, que ses premiers ha- 
bitans se pressèrent de donner quelque forme 
au gouvernement. Leur principal objet fut de 
concilier la liberté avec lempire; et, pour y . 
parvenir, ils établirent une espèce de monar- 
chie mixte, et partagèrent la souveraine puis- 
sance entre le chef ou le prince de la nation , 
un sénat qui lui devoit servir de conseil, et 
l'assemblée du peuple. Romulus, (2) le fonda- 

(i) Tit. Liv. Dec. i, lib. I^ c. 8. — (2) Dionys. Halic. 
1. II , p.- 8 1 ; étiit. Francof. an. 1 586. 

I. . a 
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'J^ teur de Borne , en fut élu pour le premier roî ; 
de Rome, il fut recoDiiu en même temps pour le chef de 
1^ religion , le souverain magistrat de la ville y 
et le général né de TÉtat (i). Il pril, outre un 
grand nombre de gardes, douze licteurs, espèce 
d'huissiers qui raccompagnoient quand il pa- 
roissoit en public (2). Chaque licteur étoit armé 
d une hache d'armes , environnée de faisceaux 
de verges, pour désigner le droit de glaive , 
symbole de la souveraineté. Mais sous cet ap<> 
pareil de la royauté, son pouvoir ne laissoit 
pas d'être resserré dans des bornes fort étroites ; 
et il n avoit guères d autre autorité que celle de 
convoquer le sénat et les assemblées du^ peu- 
pie ; d y proposer les affaires ; de marcher à la 
tête de larmée quand la guerre avoit été ré- 
solue par un décret public, et d'ordcinner de 
l'emploi. des finances , qui étoient sous la garde 
de deux trésoriers qu'on appela depuis ques^- 
teurs. 

Les premiers soins du nouveau prince furent 
d'établir difiGérentes lois par rapport à la re* 
ligipn et au gouvernement civil; toutes éga- 
lement nécessaires pour entretenir la société 
entre les hommes; mais qui ne inrent cepen- 
dant publiées qu'avec le consentement de tout 

(i) Tit. Liv. Dec. i, lib. I^ c. 8. — (2) Dionys. Halic« 
lib; II. Plut, in Romulo. 
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le peuple romain. On ne sçait pas bien quelle ^ 
étoit la forme du culte de ces temps si éloi- de Romê^ 
çnés; on voit seulement par Fhistoire, que la 
religion des premiers Romains avôit beaucoup 
de rapport avec leur origine. Ils célébroient la 
fêté de la déesse Paies, une des divinités tuté- 
laires des bergers. Pan , dieu des farêts , avoit 
aussi ses autels; il étoit révéré dans les fêtes 
Lupercales ou des Louves : on lui sacrifioit un 
chien (i). Plutarque nous parle dun dieu Con- 
sus qui présidoit aux conseils; il n avoit pour 
temple qu'une grotte pratiquée sous terre. On 
a donné depuis un air de mystère à ce qui n'é- 
toit peut-être alors quun pur effet du hasard 
ou de la nécessité; et on nous a débité que ce 
temple n avoit été ménagé sous terre que pour 
apprendre aux hommes que les délibérations 
des conseils dévoient être secrètes. 

Mais la principale religion de ces temps gros*^ 
siers consistoit dans les augures et dans les 
aruspices, c'est-à-dire dans les pronostics quon 
tiroit du vol des oiseaux, ou des entrailles des 
bêtes. Les prêtres et les sacrificateurs faisoient 
croire au peuple quils y lisoient distinctement 
les destinées des hommes. Cette pieuse fraude, 
qui ne devoit son établissement quà Figno- 

(i) Plut, in Rom. 
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^^ \ rance de ces premiers siècles, devint depuis un 
de Rome. (Jes mystères du gouvernement, comme nous 
aurons lieu de le faire observer dans la suite : 
et;on prétend que Ronlulus même voulut être 
le premier Augure de Rome, de peur qu'un 
autre, à la faveur de ces superstitions^ ne s em- 
parât de la confiance de la multitude (i). Il dé- 
fendit par une loi expresse, qu'on ne fît aucune 
élection , soit pour la dignité royale , le sacer- * 
doce ou les magisti^atures publiques, et quon 
n'entreprît même aucune guerre, qu'on n'eût 
pris auparavant les auspices. (2) Ce fut par 
le même esprit de religion et par une sage po* 
litique , qu'il interdit tout culte des divinités 
étrangères, comme capable d'introduire de la 
division entre ses nouveaux sujets. Le sacer- 
doce , par la même loi , devoit être à vie : les 
prêtres ne pouvoient être élus avant l'âge de 
cinquante ans. Romulus leur défendit de mêler 
des fables aux mystères de la religion, et d'y 
répandre un faux merveilleux sous prétexte de 
les rendre plus vénérables au peuple. Ils dé- 
voient être instruits des lois et des coutumes 
du pays, et ils étoient obligés d'écrire les prin- 
cipaux événemens qui arrivoient dans l'État; 

(ï) Gicer. 1. lïï, c. 3 de Legibus. Idem , lib. III de na- 
turâ deorum. — (2) D. H. 1. a , p. 91. 
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ainsi ils en furent les premiers historiens et les 

premiers jurisconsultes. de j^^^e 

Il nouis reste, dans l'histoire, quelques frag- 
mens des lois civiles qu établit Bomiilus (i). 
La première regarde les feinmes mariées: die' 
leur défend de se séparer de leurs maris sous 
quelque prétexte que ce soit, en même temps 
qu elle permet- aux hommes de. les répudier, et 
même de les faire mourir, en y appelant leurs 
parens , si* elles sont convaincues d adultère , 
de poison, d'avoir fait fabriquer de fausses clefs, 
ou seulement d'avoir bu du vjn. Ronlulus crut 
devoir établir une loi si sévère pour prévenir 
l'adultère, qu'il regarda comme une seconde 
ivresse, et comme le premier efPefde cette dan- 
gereuse liqueur. Mais rien . n'approche de la 
dureté des lois qu il établit à l'égard des en- 
fans (2). Il donna à leurs pères un empire ab- 
sîblu sur. leurs biens et sûr leurs vies: ils pou- 
yoient, de ieur autorité privée, les enfermer, et 
même les vendre pour esclaves jusqu'à trois 
fois, quelque âge qu'ils eussent, et à quelque 
dignité qu'ils fussent parvenus. Un père étoit le 
premier magistrat de ses enfans. On pouvoit se 
défaire de ceux qui étoient nés avec des diffor- 

(i) Gellius, lib. 10, c. 23. — (2) Dionys. Fiai. lib. II, 
pag. 97<, Plutarq. Justiniani Instit. lib. I, tit. 9, i2. 



22 . RÉVOLUTIONS 

J2 mités moîistrueuses; mais le père étoit obligé, 
de Rome, avant que de les exposer, de prendre Favis de 
cinq de ses plus proches voisins : la loi lui lais- 
soit plus 'de liberté à legard de ses filles, pourvu 
quô ce ne fut pas Fâînée; et s'il violoit ces rè- 
glemens , la moitié de son bien étoît ^confis- 
quée au profit du trésor public. Romulus , qui 
n'ignoroit pas que la puissance d un État con- 
siste moins dans son étendue , que dains le nom- 
bre de ses habitais, défendit par la mé;me loi 
de tuer un ennemi qui se rendroit , où même 
de le vendre. Il ne fit la guerre que jpour con- 
quérir des hommes, sûr de ne pas manquer 
de terres, quand il auroit des troupes suffisantes 
pour s'en enofparer. 

Ce 'fut pour reconnoîtfe ses forces, qu'il fit 
faire un dénombrement de tous les citoyens 
de Rome. Il ne s y trouva que trois mille hom» 
mes de pied, et environ trois cents cavaliers. 
Romulus les divisa tous en trois tribus égales , 
et il assigna à chacune un quartier de la ville 
pout habiter. Chaque tribu fiit ensuite subdi- 
visée en dix curies ou compagnies de cent hota^ 
mes , qui avoient chacune un centurion pour 
les commander. Un prêtre, sous le nom de cu- 
rion, étoit chargé du soin des sacrifices; et 
deux des principaux habitans , appelés Duum" 
virs^ rendoient là justice à tous les particuliers. 
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Bomuliis, occupé dun aussi grand dessein ^^ 
que celui de fonder un État , songea à assurer àe Rome. 
la subsistance de ce nouveau peuple. Rome, 
bâtie sur un fond étranger, et qui dépendoit 
originairement de la ville d'Albe , n avoit qu un 
territoire fort borné : on prétend qu'il ne com- 
prenoit au plus que cinq ou six milles d éten- 
due. Cependant le prince en fit trois parts (i), 
(juoique inégales. La première fut consacrée au 
culte des dieux ; on en réserva une autre pour 
le domaine du roi et les besoins de TÉtat; la 
plus considérable (2) partie fut divisée en trente 
portions par rapport aux trente curies, et cha- 
que particulier n en eut pas plus de deux ar- 
pens pour sa subsistance. 

L'ét£j^lissement du sénat succéda à ce par- 
tage (3). Bomulus le composa de cent des prin* 
cipaux citoyens : on en augmenta le nombre 
depuis, comme nous le dirons dans la suite. Le 
roi nomma le premier sénateur, et il ordonna 
qu en son absence il auroit le gouvernement de 
la ville; chaque tribu en élut trois, et les trente 
curies en fournirent chacune trois autres: ce 
qui composa le nombre de cent sénateurs, qui 
dévoient tenir lieu en même temps de minis- 
tres pour le roi , et de protecteurs à legard du 

( I ) Strab. lib. V. — (2) D. H. L II , p. 62. — (3) Id. ib. 
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" ^^ peuple : fonctions aussi nobles que délicates^ 

4e Rome, hien remplir. 

Les afiFaires les plus importantes dévoient 
être portées au sénat. Le prince, comme le chef, 
y présidoit à la vérité ; mais cependant tout s y 
décidoit à la pluralité des voix , et il n y avoit 
que son suffrage comme un sénateur particu- 
lier (i). Rome, après son roi, ne voyoit rien de 
si grand et de si respectable que ses sénateurs; 
on les nomma Pères , et leurs descendans Pa-- 
triciens : origine de la première noblesse parmi 
les Romains. On donna aux sénateurs ce noxxk 
de Pères par rapport à leur âge , ou à cause des 
soins qu*ils prenoient de leurs concitoyens. « (2) 
« Ceux qui composoient anciennement Je con- 
« seil de la république , dit Salluste , avaient le 
« corps affoibli par les années, mais leur esprit 
« étoit fortifié par la sagesse et par l'expérience. >» 
Les dignités civiles et m^itaires, même celles 
du sacerdoce', appartenoient aux patriciens, à 
Vexdusion des plébéiens. Le jpeuple obéissoit à 
des magistrats particuliers qui lui rendoient 
justice; mais ces magistrats recevoient les or- 
dres du sénat, qui étoit regardé comme la loi 
suprême et vivafite de FÉtat , le gardien et le 
défenseur de la liberté. 

(1) Tit. Liv. Dec. i, 1. ï, c. 8. — (2) Conjurât, de Catil. 
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Les '^Romains, (i) après rétablissement du ^[^ 
sénat, tirèrent de nouveau de chaque curie dix de Rome. 
hommes de cheval ; on les nomma Celeres, soit 
du nom dé leur chef appelé Geler, ou par rap- 
port à leur vitesse, et parcequ'ils sembloient 
voler, pour exécuter les ordres qu on leur don- 
nôit. Romulus en composa sa garde. Us com- 
battoient également à pied et à cheval, dit 
Denys d'Halicarnasse , selon les occasions et la 
disposition du terrain où ils se trouvoietit; ce 
qui revient assez à cette espèce de milice que 
nous appelons dragons. L'État leur fournissoit 
un cheval i doù ils furent appelés chevaliers, 
et ils étoient distingués par un anneau d'or. 
Mais, dans la suite, quand leur nombre fut aug- 
menté , cette fonction militaire fut changée en 
un simple titre d'honneur, et ces chevaliers ne 
furent pas plus attachés à la guerre que les au- 
tres citoyens. On les vit- att. contraire se char- 
ger, sous le nom dé pubticains^ de recueillir les 
tributs, et tenir à fenne les revenus de la ré- 
publique: espèce dé corps qui, quoique plé- 
béien, ne laiissoit pas de former comme un 
Ordre séparé entre les patriciens et le peuple. 

De tous les peuples dû monde , %e plus fier 
dès son origine , et le plus jaloux de sa liberté , 

(i) Dionys. Halicarn. 1. U, p. 86. 
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J^ a été le peuple romain; Ce dernier Ordre^ cpioi- 
de Rome, que formé pour la plupart de pâtres et d'es- 
claves, voulut avoir part dans le gouverne- 
ment comme le premier. Getoit.lui qui auto- 
risoit les lois qui avoient été dirigées par le roi 
et le sénat; et il donnoit lui-même, dans ses 
assemblées, les^ordres qu il vouloit exécuter, (i) 
Tout, ce qui oonoernoit la guerre et la paix, la 
création des magistrats, Télection mième du 
souverain , dépendoit de ses suffrages. Le sénat 
s etoit seulement réservé le pouvoir dapprou- 
ver ou de rejeter ses projets , qui , sans ce tem- 
pérament et le concours de ses lumières, eus- 
sent été souvent trop précipités et trop tumul- 
tueux. 

Telle étoit la constitution fondamentale de 
cet État, qui n etoit ni purement monarchique, 
ni aussi entièrement républicain. Le roi, le sé- 
nat , et le peuple, étaient, pour ainsi dire, dans 
une dépendance réciproque , et il résultoit de 
cette mutuelle dépendance un équilibre d'au-» 
torité qui modéroit celle du prince, et qui as- 
suroit en même temps le pouvoir du sénat et 
la liberté du peuple. 

Romului, pour prévenir les divisions que la 
jalousie, si naturdle aux hommes, pouvoit 

(i) Dionys. Halicarn. 1. II; p. 87. 
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faire nattre entre les citoyens d une méme^ré- ^ 
publique, dont les uns venoient detre élevés 4* i^o«*»«' 
au rang de sénateurs, et les autres étoient res- 
tés dans l'Ordre du peuple, tâcha de les atta- 
cher les uns aux autres par des liaisons et des 
bienfaits réciproques, (i) Il fut permis à ces plé- 
béiens de se choisir dans le corps du sénat des 
patrons, qui étoient obligés de les assister de 
leurs conseils et de leur crédit; et chaque par- 
ticulier, sous le nom de c/tent^ s'attacfaoit de 
son côté aux intérêts de son patron. Si ce 
sénateur n'étoit pas riche, ses cliens contri- 
buoient à la dot de ses filles, au paiement de 
ses dettes ou de sa rançon , en cas qu il eût été 
fait prfôonnier de guerre; et ils n eussent osé 
lui refuser leurs suffrages, s'il briguoit quelque 
magistrature. Il étoit également défendu au 
patron et au client de se présenter en justice 
pour servir de témoin ITiin contre Fautre. Ces 
cfficeô réciproques et ces obligations mutuelles 
ftirent estimés si saints, que ceux qui les vio-* 
loient passoient pour infâmes, et il étoit même 
permis de les tuer comme des sacrilèges. 

Un tempérament si sage dans le gouverne- 
ment attirait, de tous côtés, de nouveaux ci- 
toyens dans Rome. Romulus en faisoit autant 

(ï) Dionys. Halicara. 1. II, p. 84. 
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"2^ de soldats , et déjà cet État commençoit à se 
de Rome, rendre redoutable à ses voisins. Il ne manquoit 
aux Romains que des iemmes pour en asisurer 
la durée. Romulus envoya des députés pour en 
demander aux Sabins et aux nations voisines , 
et pour leur proposer de faire une étroite al- 
liance avec Rome. Les Sabins occupoient cette 
contrée de Tltalie qui est située entre le Tibre, 
le Teveron , et les Apennins. Us habitoient de 
petites villes et difFérentes bourgades, dont lés 
unes étoient gouvernées par des princes, et 
d autres par de simples magistrats , et en forme 
de république. Mais , quoique leur gouverne- 
inent particulier fut différent, ils s'étoient unis 
par une espèce de ligue et de communauté qui 
ne formoit qu'un seul État de tous les peuples 
de cette nation. Ces peuples étoient les plus 
belliqueux de l'Italie, et les plus voisins de 
Rome. Gomme le nouvel établissement de Ro- 
mulus leur étoit devenu suspect , ils rejetèrent 
la proposition des Rom^ains (i): quelques uns 
ajoutèrent la raillerie au refus, et ils deman- 
dèrent à ces envoyés, pourquoi leur prince n'ou- 
vroit pas un asile en faveur des femmes fugi- 
tives, et des esclaves de ce sexe, comme il avoit 
fait pour les hommes; que ce seroit le moyen 

(i) Tit. Liv. lib. I, cap. g. 
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de former des mariages, où, de part et d autre , J^ 
on n auroit rien à se reprocher. de Home. 

Romulus n'apprit qu'avec un vif ressenti- 
ment une réponse si piquante; il résolut de 
s'en venger*et d'enlever les filles de ses voisins. 
Il communiqua son dessein aux principaux du 
sénat]; et comme la plupart avoient été élevés 
dans le brigandage et dans la maxime d'em- 
porter tout par la force (1), ils ne donnèrent 
que des louanges à un projet proportionné à 
leur audace. 11 ne fut question que de choisir 
les moyens lès plus propres poiur le faire réus- 
sir ; Romulus n'en trouva point de meilleur que 
de célébrer à Rome des jeux solennels en l'hon- 
neur de Neptune Chevalier. La religion entroit 
toujours dans ces fêtes, qui étoient précédées 
par des sacrifices , et qui se. terminoient par des 
combats de lutteurs, et par différentes sortes 
de courses à pied et à cheval. 

Les Sabins, les plus voisins de Rome, ne 
manquèrent pas d'y accourir au jour destiné à 
cette solennité , comme Romulus Tavoit bien 
prévu. On y vit aussi un grand nombre de Gé- 
niniens, de Crustuminiens, et d'Ântemnates 
avec leurs femmes et leurs enfans. Les uns et 
les autres furent reçus par les Romains avec de 

(i) Dionys. Halicarn. lib. II , p- 99. 
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""~~~' grandes dëmonstrations de joie; chaque cî- 
«le Rome, toyen se chargea de son hôte; et, après les avoir 
hien régalés, on les conduisit et on les plaça 
commodément dans lendroit où se faisoient les 
jeux. Mais, pendant que ces étrangers étoient 
attachés à voir le spectacle, les Romains, par 
ordre de Romulus, se jetèrent lepée à la main 
dans cette assemblée ; ils enlevèrent toutes les 
filles , et mirent hors de Rome les pères et les 
mères, qui réclamoient en vain l'hospitalité 
violée. Leurs filles répandirent d'abord beau- 
coup de larmes , elles souffrirent ensuite qu'on 
les consolât; le temps à la fin adoucît l'aver- 
sion qu eUes avoient pour leurs ravisseurs , dont 
elfes firent depuis des époux légjitimes. Cepen- 
dant l'eiilévem^nt de ces filles causa une guerre 
qui dura plusieiirs années. Les Céniniens furent 
les premiers qui firent éclater leur ressentiment. 
Ils entrèrent en armes sur les terres des Ro- 
mains. Romulus marcha aussitôt contre eux , 
les défit, tua leur roi, ou leur chef, appelé 
Acron, prit leur ville, et en emmena tous les 
habitans, qu'il obligea de le suivre à Rome, 
où il leur donna les mêmes droits et les mêmes 
privilèges qu'aux autres citoyens. Ce prince ren- 
tra dans Rome, chargé des arimes et des dé- 
pouilles de Son ennemi dont il s'étoit fait une 
espèce de trophée, et il les consacra à Jupiter 
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Fërétrien , comme un monument de sa victoire : 7"^ 

' An 

origine de la cérémonie du triomphe chez les «le Rome, 
Romains. Les Antemnates et les Crustuminiens 
neurent pas un sort plus favorable que les Gé- 
niniens. Us furent vaincus; Antemnes et Crus- 
tuménie furent prises. Romulus ne les voulut 4- 
point détruire; mais comme le pays étoit gras 
et abondant, il y établit deux colonies qui lui 
servoient, de ce côté-là, comme de gardes avan- 
cées contre les incursions de ses autres enne- 
mis. Tatius, roi de Cures dans le pays des Sa- 
bins , prit à la vérité les armes le dernier, mais 
il n en fut pas moins redoutable ; il surprit par 
trahison la, ville de Rome, et pénétra jusques 
dans la place. U y eut un combat sanglant et 
très opiniâtre, sans qu'on en pût prévoir le 
succès , lorsque ces Sabines, qui étoient deve- 
nues femmes des Romains, et dont la plupart 
en avoient déjà eu des enfans, se jetèrent au 
milieu des combattans, et, parleurs prières et 
leurs larmes, suspendirent l'animosité réicipro- 
que^ On en vint à un accommodement; les 
deux peuples firent la paix; et, pour s unir en- 
core plus étroitement, la plupart de ces Sa- 
bins, qui ne vivoient qua la campagne, ou 
dans des bourgades et de petites villes, vin- 
rent s établir à Rome. Ainsi ceux qui, le matin ^ 
avoient conjuré là jperte de cette ville, en de- 
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^^ vinrent, avant la fin du jour, les citoyens et le« 
de Rome, défeuseurs. Il est vrai qu'il en coûta d'abord à 

747 Romulus une partie de sa souveraineté; il fut 
^^- ''• ^' obligé d'y associer Tatius, le roi des Sabins; et 
cent des plus nobles de cette nation furent ad- 
mis en même temps dans le sénat. Mais Tatius 
ayant été tué depuis par des ennemis particu- 
liers, dn ne lui donna point de successeur; 
Romulus rentra dans tous ses droits, et réunit 
en sa personne toute l'autorité royale. 

Les sénateurs Sabins et tous ceux qui les 
avoient suivis devinrent insensiblement Ro- 
mains. Rome commença à être regardée comme 
la plus puissante ville de l'Italie ; on y comp- 
toit, avant la fin du régne de Romulus, jusqu a 
quarante-sept mille babitans , tous soldats , 
tous animés du même esprit , et qui n'avoient 
pour objet que de conserver leur liberté , et de 
se rendre maîtres de celle de leurs voisins. Mais 
cette humeur féroce et entreprenante les ren- 
doit moiils dociles pour les ordres du prince; 
dun autre côté, l'autorité souveraine, qui ne 
cherche souvent qua s'étendre, devînt sus- 
pecte et odieuse dans le fondateur même de 
l'État. 

Romulus, victorieux de cette partie des Sa- 
bins, voulut régner trop impérieusement sur 
ses sujets et sur un peuple nouveau qui vou^ 
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lait bien lui obéir, mais qui préteudoit qu il — ' 
dépendît lui-même des lois dont il étoit con- àe Rome 
venu dans l'établissement de l'État. Ce prince , 7- 
au contraire , rappeloit à lui seul toute l'auto- 
rité qu'il eût dû partager avec le sénat et l'as- 
semblée du peuple. Il fit la guerre à ceux de 
Comerîn, de Fidéne, et à ceux de Veïes, pe- 
tites villes comprises entre les cinquante-trois 
peuples que Pline (i) dit qui habitoient l'an- 
cien Latium^ mais. qui étoient si peu considé- 
rables qu'à peine avoient-ils un nom dans le 
temps même qu'ils subsistoient, si on en ex- 
cepte Veïes (2) , ville célèbre de la Toscane. 
Romiulus vainquit ces peuples les uns après les 
autres , prit leurs villes , dont il ruina quelques 
unes 9 s'empara d'une partie du territoire des 
autres, dont il disposa depuis, de sa seule au- 
torité. Le sénat en fut offensé, et il* souffroit 
impatiemment que le gouvernement se tour-: 3 
nât en pure monarchie. Il se défit d'un princç 
qui devenoit trop absolu. Romulus, âgé de 
cinquante -cinq ans, et après trente -sept dç 
règne , disparut sans qu'on ait pu découvrir dç 
quelle manière on l'avoit fait périr. iLe sénat , 
qui ne vouloit pas qu'on crût qu'il y eût con? 
tribué , lui dressa des autels après sa mort , et 

(1) Plin. 1. m. c. 5. — (2) Virg. iEneid. lib. VI. 
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^~[^ il fit un dieu de celui qu'il n avoit pu soufFni^ 

d« Rom*, pour souverain. 

33; L autorité royale , par la mort de Romulus , 

se trouva confondue dans celle du sénat. Les 
sénateurs convinrent de la partager, et cha- 
cun, sous le nom d'entre^roiy gouvernoit à son 
tour pendant cinq jours , et jouissoit de tous les 
honneurs de la souveraineté (1). Cette nouvelle 
forme de gouvernementdura un an entier, et le 
sénat ne songeoit point à se donner un nouveau 
souverain (2). Mais le peuple, qui s'aperçut que 
cet interrégne ne servoit qu'à multiplier ses maî- 
tres , demanda hautement qu'on y mit fin : il 
fallut que lé sénat relâchât , à la fin , une auto- 
rité qui lui échappoit. Il fit proposer au peuple, 
s'il vouloit qu'on procédât à l'élection d'un nou- 
veau roi , ou qu'on choisit seulement des ma- 
gistrats annuels qui gouvernassent l'État. Le 
peuple, par estime et par déférence pour le sé- 
nat, lui remit le choix de ces deux sortes de 
gouvernement. Plusieurs sénateurs, qui goû- 
toient le plaisir de ne voir dans Rome aucune 
dignité au-dessus de la leur, inclinoient pour 
l'État républicain ; mais les principaux de ce 
corps, qui aspiroient secrètement à la côu- 

(1) Tit. Liv. I)ec. i, 1. I, c. 17. — (2) Plut, in Numa 
Pompilio. 
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ronne , firent décider à Ja pluralité des voix \j^ 
qu on ne chatigerôit rien dans la forme du gou* de Rome. 
vernement. Il fut résolu qu'on procéderoit à 
l'élection d'un roi ; et le sénateur qui fit le der- 
nier, durant cet interrègne, la fonction ctentre^ 
roi, adressant la parole an peuple en pleine 
assemblée, lui diU «Élisez un roij Romains ^ 
(c le sénat y consent; et si vous faites choix d'un 
« prince digne de succéder à Romulus , le sénat 
« le confirmera dans cette suprême dignité. » 
On tînt pour cette importante élection une 
assemblée générale du peuple romain: Nous 
croyons quil ne sera pas inutile de remarquer 
îcî qu'on comprenoit, sous ce nom cTasseni'- 
blée du peuple, non seulement les plébéiens, 
mais encore les sénateurs, les chevaliers, et 
généralement tous les citoyens Romains , qui 
avoient droit de suffrage , de quelque rang et 
de quelque condition qu'ils fussent. G'étoient 
ciomme les états-généraux de la nation; et on 
avoit appelé ces assemblées , assemblées du peu- 
ple , parceque les voix s y comptant par tête , 
les plébéiens seuls, plus nombreux que les deux 
autres Ordres de l'État, décidoient ordinaire- 
ment de toutes les délibérations , qui , dans ce^ 
premiers temps, n'avoient cependant d'effet 
qu'autant qu'elles étoient ensuite approuvées 
par le sénat. Telle étoit alors la forme qui 8*ob- 

3. 
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T""^ servoit dans les électians r celle du successeui' 

An 

de Romed de Rottiulus fat fort contestée. 

Le sénat étoit composé d anciens sénateurs 
et de tio'uveaux qu on y avoit agrégés soijs le 
règne de Tatius ; cela forma deux partis. Les 
anciens demandoient un Romain d'origine : les 
Sabins, qui navoient point eu de roi depuis 
Tatius, en vouloient un de leur nation. Enfin , 
après beaucoup de contestations ^ ils demeu- 
rèrent d'accord que les anciens sénateurs nom- 
meroient le roi de Rome , mais qu'ils sereient 
39. obligés de lé choisir parmi les Sabins. Leur 
choix tomba sur un Sabin de la ville de Gures^ 
mais qui demeuroit ordinairement à la cam- 
pagne, (i) Il s'appeloit Numa Pompilius, homme 
de bien , sage , modéré ^ équitable , mais peu 
guerrier j et qui , ne pouvant se donner de là 
considération par son courage , chercha à se 
'distinguer par des vertus pacifiques. U travailla 
pendant tout son régne, à la faveur d'une lon- 
gue paix, à tourner les esprits du côté de la 
religion , et à inspirer aux Romains une grande 
crainte des dieux. Il bâtit de nouveaux teni'^ 
pies: il institua des fêtes; et comme les ré^ 
. ponses des oracles et les prédictions des Augures 

(i) Tit. Liv. Dec. i, lib. I, cap. i8.~Dionys. Halicar. 
iib. JI / p. 1 20. — Pidt; in Numa. 
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et des aruspîces faîsoient toute la religion de ce ^ 
peuple grossier, il n eut pas de peine à lui per- àe Rom»; 
suader que des divinités qui prédisoient ce qui '^' 
devoit arriver d'heureux ou de malheureux^ 
pouvoient bien être la cause du bonheur ou. 
du malheur qu ils annonçoient ; la vénération 
pour ces êtres supérieurs , d autant plus redou- 
tables qu ils étoient plus inconnus , fut une 
suite de ces préjugés. Rome se remplit insensi- 
blement de superstitions : la politique les adopta 
et s'en servit utilement pour tenir dans la sou* 
mission un peuple encore féroce. Il ne fut même 
plus permis de rien entreprendre qui concer- 
nât les affaires d'État sans consulter ces fausses 
divinités; et Numa, pour autoriser ces pieuses 
institutions *et s'attirer le respect du peuple, 
feignit de les avoir reçues d une nymphe appe- 
lée Égérie, qui lui a voit révélé, disoit-il, la 
manière dont les dieux vouloient être servis. 
Sa mort , après un règne de quarante-trois ans, •*• 
laissa la couronne à Tullus HostiliuSy que les 
Romains élurent pour troisième roi de Rome. 
C etoit un prince ambitieux , hardi , entrepre- 
nant , plus amateur de la guerre que de la paix, 
et qui, sur le plan de Romulus, ne songea à con- 
server son État que par de nouvelles conquêtes. 
Si la conduite pacifique de Numa ayoit été 
utile aux Romains pour adoucir ce qu'il y avoit 
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""^^ de féroce et de sauvage dans leurs mœurs , le 
de Rome, caractère fier et entreprenant de Tullus ne fut 
pas moins nécessaire dans un État fondé par ^ 
force et la violence, et environné de voisins 
82 jaloux de son établissement. Le peuple de la 
ville d'Albe faisoit paroitre le plus d animosité, 
quoique la plupart des Romains en tirassent 
leur origine , et que la ville d'Albe fût considé- 
rée comme la métropole de tout le Latium. 
Différens sujets de plaintes réciproques et or-^ 
dinaires entre des États voisins allumèrent la 
guerre, ou, pour mieux dire, l'ambition seule 
et un esprit de conquête leur firent prendre les 
armes. Les Romains et les Albains se mirent en 
campagne. Comme ils étoient voisins, les deus; 
armées ne furent pas long-temps sans sappro-^ 
cher: on ne dissimuloit plus quon alloit com^ 
battre pour lempire et la liberté. Comme on 
étoit près d*en venir aux mains, le général 
d'Albe, soit quil redoutât le succès du coxa-^ 
«7. bat , ou qu'il voulût seulement éviter l'effusion 
du sang, proposa au roi de Rome de remettre 
la destinée de l'un et de l'autre peuple à trois 
combattans de chaque côté , à condition que 
l'empire seroit le prix du parti victorieux. La 
proposition fut acceptée ; (i) les^Romains et les 

(i) D. H. 1. III» p. i53. — Tit. Liv. Dec. i, 1. 1, c. a^ 
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Albains nommèrent chacun trois champions ; ^^^ 
oh voit bien que je veux parler des Horaces et ^« Rome, 
des Curiaces. Je n'entrerai point dans le dé- 
tail de ce combat : tout le monde sçait que les 
trois Curiaces et deux des Horaces périrent 
dans ce fameux duel, et que Rome triompha 
par le courage et ladresse du dernier des Ho- 
races. Le Romain rentrant, dans la ville, vie-* 
torieux et chargé des armes et des dépouilles 
de ses ennemis, rencontra sa sœur qui devoit 
épouser un des Curiaces. Celle-ci, voyant son 
frère revêtu de la cotte d armes de son amant, 
quelle avoit faite elle-même, ne put retenir sa 
douleur; elle répandit un torrent de larmes; 
elle s'arracha les cheveux, et dans les trans- 
ports de son affliction, elle fit les plus violentes 
imprécations contre son frère. 

Horace, fier de sa victoire, et irrité de la 
douleur que sa sœur faisoit éclater mal* à-pro- 
pos au milieu de la joie publique, dans le 
transport de sa colère lui passa son épée au 
travers du corps. «Va, lui dit-il, trouver ton 
« amant, et porte-lui cette passion insensée, qui 
« te fait préférer un ennemi mort à la gloire de 
^« ta patrie. » Tout le monde détestoit une ac-^ 
tion si inhumaine et si cruelle. On arrêta aus- 
sitôt le meurtrier: il fut traduit devant les 
duumvirs, juges naturels de ces sortes de crimes : 
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; — Horace fut condamné à perdre là vie , et le 

de Rome, j our même de son triomphe auroit été celui de 
^7- son supplice, si, par le conseil dé Tullus Hos- 
tilius , il n eût appelé de ce jugement devant 
rassemblée du peuple. Il y comparut avec le 
même courage et la même fermeté qu'il avoit 
fait paroître dans son combat contre les Gu- 
riaces. Le peuple crut qu*en faveur d un si grand 
service , il pouvoit oublier un peu la rigueur de 
la loi. Horace fut renvoyé absous, plutôt, dit 
Tite-Live (i), »pa^ admiration pour son cou- 
«rage, que par la justice de sa cause.» Nous 
n'avons rapporté cet événement que pour faire 
voir (2), par le conseil que donna le roi de 
Rome à Horace d'en appeler au peuple, que 
l'autorité de cette assemblée étoit supérieure à 
celle du prince , et que ce n'étoit que dans le 
concours des suffrages du roi et des différens 
Ordres de l'État, que se trouvoit la véritable 
souveraineté de cette nation. 

L'affairé d'Horace étant terminée, le roi de 
Rome songea à faire reconnoîtrè son autorité 
dans la ville d'Albe , suivant les conditions du 
combat, qui avoit adjugé l'empire et la domi- 
nation au victorieux. (3) Ce prince , en suivant 

(i) TU. Liv. lib. I, cap. 26. — (2) Ci cero pro Milone 
oap. m, — (3) Dionys. Halicarn. lib. III , pag. 1 72 . 
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Fesprit et les maximes de Romulus , ruina cette ^^ 
ville, dont il transféra les habitans à Rome: '**^"*- 
ils y reçurent le droit de citoyens , et même 
les principaux furent admis dans le sénat (i) : 
tels furent les Juliens, les Serviliens , les Quin- 
tiens , les Geganiens , les Curiaces , et les Clé- 
liens, dont les descendans remplirent depuis 
les principales dignités de TÉtat, et rendirent 
de très grands services à la république, comme 
nous le verrons dans la suite. Tullus Hostilius^ 
ayant fortifié Rome par cette augmentation 
d'habitans, tourna ses armes contre les Sabins. 

Le détail de cette guerre n est point de mon " * 
sujet; je me contenterai de dire que ce prince, 
après avoir remporté différens avantages con- 
tre les ennemis de Rome, mourut dans la 
trente-deuxième année de son régne; qu Ancus 
Martius , petit-fils de Numa , fut élu en la place 
dHostiliùs par l'assemblée du peuple , et que 
le sénat confirma ensuite cette nouvelle élec- 
tion. 

Comme ce prince tiroit toute sa gloire de 
son aïeul, il s'appliqua à imiter ses vertus pai- 
Jsibles, et son attachenaent à la religion. Il insti- 
tua des cérémonies sacrées , qui dévoient pré- 
céder les déclarations de guerre : mais ces pieu- 

• (i) Dionys. Halicarn. lib. IlL 
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^^ ses instiitutions, plus propres à faire connoitre 
de Rome, sa justice quc son courage , le rendirent mépris 
sable (i) aux peuples voisins. Rome \it bientôt 
ses frontières ravagées par les incursions des 
Latins , et Ancus reconnut par sa propre ex- 
périence que le trône exige encore d autres 
vertus que la piété. Cependant , pour soutenir 
toujours son caractère, avant que de prendre 
les armes, il envoya aux ennemis un héraut, 
que les Romains appeloient/ecta/ten; ce héraut 
portoit une javeline ferrée, comme la preuve 
de sa commission. Étant arrivé sur la fron-* 
tière, il cria à haute voix: (2) «Écoutez Ju- 
i* piter et vous Jùnon , écoutez Quirinus >, écou- 
« tez dieux du ciel , de la terre , et des enfers , 
«je vous prends à témoin que le peuple la- 
«tin est injuste; et conime ce peuple a ou- 
« tragé le peuple romain , le peuple romain et 
«moi, du consentement du sénat, lui déda- 
in rons la guerre. » 

On voit par cette formule , que nous a con* 
servée Tite-Live , qu'il n'est fait aucune men- 
tion du roj , et que tout se fait au nom et par 
lautorité du peuple, c est-à-dire de tout le 
corps de la nation. 

(i) Dionys. Halicam. lib. III, — (2) Tit. Liv. Dec. i , 
|ib. l, c. 3a. — Cic. 1. Il , de Leg. — Aul. Gel. 1. XVI> c. 4, 
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Cette guerre fut aussi heureuse qu elle étoît 
juste. Ancus battit les ennemis, ruina leura^eRome. 
villes, en transporta les habitant à Rome, et ''^' 
réunit leur territoire à celui de cette capitale^ 

Tarquin (i) premier ou lancien, quoique iss. 
étranger, parvint à la couroni^e après la mort 
d'Ancus, et il Tacheta par des secours gratuits 
qu il avoit donnés auparavant aux principaitt 
du peuple. Ce fut pour conserver leur affection 
et récompenser ses créatures qu'il en fit entrer 
cent dans le sénat; mais, pour ne pas confondre 
les dif£érens Ordres de FÉtat, il les fit patri* 
ciens (2) , au rapport de Denys d'Halicamasse , 
avant que de les élever à la dig:nité de séna- 
teurs, qui se trouvèrent jusqu'au nombre de 
trois cents, oii il demeura fixé pendant plu- 
sieurs siècles. On sera peut-être étonné que 
dans un État gouverné par un roi, et assisté du 
sénat, les lois, les ordonnances, et le résultat 
de toutes les délibérations , se fissent toujours 
au nom du peuple, sans faire mention du prince 
qui régnoit; mais on doit se souvenir que ce 
peuple généreux s etoit réservé^la meilleure part 
dans le gouvernement. Il ne se prcQoit aucune 
'i^solution^.soit pour la guerre ou ppur la pain, 
que dans ses assemblées : on les appeloit, en ce 

(i) Dion. Hal. 1. m, p. i6\. — (2) Idem , ibid , p. 199, 
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p^^ temps-îà, assemblées par curies, parce qu eUes ne 
de Rome, dcvoîent être composées que des seuls habitant, 
de Rome divisés eu trente curies. C'est là qu'on 
créoit les rois , qu'on élisoit les magistrats et les 
prêtres; qu'on faisoit des lois, et qu'on admi- 
nistroit la justice. C'étoit le roi qui , de concert 
avec le sénat , convoquoit ces assemblées, et dé- 
cidoit par un sénatus- consulte du jour qu'on* 
devoit les tenir, et des matières qu'on y devoit 
traiter. Il falloit un second sénàtus- consulte 
pour confirmer ce qui y avoit été arrêté; le 
prince ou premier magistrat présidoit à ces as^ 
semblées, qui étoient toujours précédées par 
des auspices et par des sacrifices dont les patri- 
ciens étoient les seuls ministres. 

Mais cependant comme tout se décidoit dans 
ces assemblées à la pluralité des voix , et que le» 
suffrages se comptoient par tête, les plébéiens 
Temportôient toujours sur le sénat et les patrie 
ciens , en sorte qu'ils formoient ordinairement 
le résultat des délibérations , par préférence au 
sénat et aux nobles. 
5 Servius TuUius (i), sixième roi de Rome, 

prince tout républicain , malgré sa dignité , 
mais qui ne pouvoit pourtant souffrir^ que le 

(i) Dion. Halicarn. lib. IV, p. aaS. — Tit. Liv. Dec. i , 
lib.I,c.43. 
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gouvernement dépendît souvent de la plus vile ^^"^ 
populace, résolut de faire passer toute lauto- ^^ Rom«- 
rite dans le corps de la noblesse et des patri- 
ciens , où il espéroit trouver des vues plus justes 
et moins d'entêtement. L'entreprise n étoit pas 
sans de grandes difficultés* Ce prince avoit af- 
faire au peuple de toute la terre le plus fier et 
le plus jaloux de ses droits; et, pour l'obliger à 
en relâcher une partie , il falloit le savoir trom* 
per par l'appât d'un bien plus considéi^able. Les 
Romains pay oient, en ce temps-là, par fête un 
tribut au profit du trésor public; et comme, dans 
leur origine, la fortune des particuliers étoit à- 
peu-près égale, on les avoit assujettis au même 
tribut^ qu'ils continuèrent de payer avec la 
même égalité^ quoique par la succession des 
temps il se trouvât beaucoup de différence en* 
tre les biens des uns et des autres. 

Servius , pour éblouir le peuple et pour con*^ 
noitre les forces de son État, représenta dans 
Une assemblée, que le nombre des habitans de 
Rome et leurs richesses étant considérablement 
augmentés par dette foule d'étrangers qui s'é- 
toient établis dans la ville , il ne lui paroissoit 
pas juste qu'un pauvre citoyen contribuât au- 
tant qu'un plus ricl]Le aux charge$ de l'JÊtaf; 
qu'il falloit régler ces contributions suivant les 
facultés des particuliers; mais que, pour en 
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^^ avoir une connoîssance exacte (i), il falloit 
idc Rom*, obliger tou9 les citoyens, sous les plus grandes 
peines , à en donner une déclaration fidèle , et 
qui pût servir de règle pour faire cette réparti- 
tion. 

Le peuple , qui ne voyoit dans cette propo- 
sition que son propre soulagement, la reçut 
-avec de grands applaudissemens ; et toute las^ 
semblée, d'un mutuel consentement, donna 
au roi le pouvoir d'établir dans le gouverne- 
ment Tordre qui lui paroîtroit le plus conve- 
nable au bien public. Ce prince, pour parvenir 
à ses fins, divisa d abord tous les habitans de 
la ville, sans distinction de naissance ou de 
rang, en quatre tribus, appelées les tribus de la 
ville (2). Il rangea sous vingt-six autres tribus 
les citoyens qui demeuroient à la campagne et 
dans le territoire de Rome. Il institua ensuite 
te cens, qui n'ét;oit autre chose qu'un rôle et un 
dénombrement de tous les citoyens romains , 
dans lequel on comprit leur âge , leurs facul- 
tés , leur profession , le nom de leur tribu et de 
leur curie , et le nombre de leurs enfans et de 
leurs esclaves. 11 se trouva alors ^ dans Rome 
et aux environs , plus de quatre-vingt mille ci- 
toyens capables de porter les armes. 

(i) Dion. HaL I. III, p. an. — (a) Fal>iu8 Pictor* 
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Servius (i) partagea ce grand nombre en six '^^ 
classes , et il composa chaque classe de difFé- de Rome, 
rentes centuries de gens de pied (2). Il mit dans '^ * 
la première classe quatre-vingts centuries, dans 
lesquelles il ne fit entrer que des sénateurs , des 
patriciens , ou des gens distingués par leurs ri- 
chesses ; et tous ne dévoient pas avoir moins 
que cent mines ou dix mille dragmes de bien : 
ce qui pouvoit revenir, .en ces temps-là , à un 
peu plus de mille écus de notre monnoie ; ce 
que nous n osons pas cependant affirmer bien 
positivement, à cause de la di£Férence qui se 
trouve dans les opinions des savans sur la va- 
leur et la variation des monnoies. On ne sçait 
pas plus précisément si chaque centurie de cette 
première classe étoit composée de cent hom- 
mes efFectife. Il y a lieu de croire au contraire 
que Servius , dans la vue de multiplier les suf- 
frages des patriciens , avoit augmenté le nom- 
bre de leurs centuries ; et il cachoit ce dessein 
secret, sous le prétexte plausible que les patri- 
ciens étant plus riches que les plébéiens , une 
centurie composée dun petit nombre de ce 
premier Ordre devoit autant contribuer aux 
charges de l'État, qu'une centurie complète de 
plébéiens. 

( i) Dion. Halicarn. lib. IV, p. 4^ i . — (2) Tit. Liv. Dec. i, 
lU). I, cap. 43. — Plio. lib. III, cap. 3Î. 
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Ces quatre-vingts compagnies de la première 
de Rome, classe furent partagées en deux Ordres. Le pre-, 
'^* * mier, composé des plus âgés, et qui étoient au- 
dessus de quarante-cinq ans, étoit destiné pour 
la garde et la défense de la ville; et les. qua% 
rante autres compagnies, formées des plus jeu-, 
nés depuis dix-sept ans jusqua quarante-cinq, 
dévoient marcher en campagne , et aller à la 
guerre. Ils avoient tous pareilles armes offen- 
sives et défensives : les offensives étoient le ja-r 
velot, la pique ou la hallebarde, et 1 epée; et ils 
avoient pour armes défensives le casque, Ic^ 
cuirasse, et les cuissarts d airain. 

On rangea encore sous cette première classe 
toute la cavalerie, dont on fit dix -huit cen-. 
turies , composées des plus riches et des prin-, 
cipaux de la ville. On y ajouta deux autres; 
centuries d artisans qui suivoient le camp san^ 
être armés; et leur emploi consistoit à con-? 
duire , et à dresser les machines de guerre. 

La seconde classe n'étoit composée que d§ 
vingt centuries , et de ceux qui possédoient au 
moins la valeur de soixante-quinze mines de 
bien , c est-à-dire , un peu plus dç deux mille 
livres de notre monnoie. Ils se servoient à-peu- 
près des mêmes armes que les citoyens de la 
première classe , et ils n étoient distingués que. 
par Fécu qu'ils portoient, au lieu de bouclier. 
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11 n y avoit pareillement que vingt centuries J 
dans la troisième classe , et il falloit avoir au «le Rome 
moins cinquante mines de bien pour y entrer, *^ ' 
c est-à-dire , un peu plus de cinq cents écus de 
notre monnoie. 

La quatrième classe étoit composée du même 
nombre de centuries que les deux précédentes; 
et ceux qui étoient rangés dans cette classe dé- 
voient avoir au moins vingt -cinq mines de 
bien , c est-à-dire , environ sept cent cinquante 
livres de notre monnoie^ 

Il y avoit trente centuries dans la cinquième 
classe; et on avoit placé dans ces centuries 
tous ceux qui avoient au moins douze mines 
et demie de bien, c est-à-dire ^ un peu plus de 
trois cents livres de notre monnoie. Ils ne se 
servaient que de frondes pour armes , et ordi- 
nairement ils combattoient hors des rangs, et 
sur les ailes de Tarmée. 

La sixième classe n avoit quune centurie (i)^ 
et même c etoit moins une centurie qu un amas 
confus des plus pauvres citoyens. On les appe- 
loit Prolétaires^ comme n étant utiles à la ré- 
publique que par les enfans qu'ils engendrôient ; 
ou Exempts, à cause quils étoient dispensés 
d'aller à la guerre , et de payer aucun tribut. 

(i) Aul. Gtl* Hb. XVI, cap. lo» 

I. /♦ . ^ 
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*~ On avoît compris sous la seconde classe deus: 

de Rome, centurics de charpentiers et d'ouvriers de ma-*- 
' ' *'* chines militaires ( i ) , et il y en avoit deux autres 
de trompettes, attachées à la quatrième classe; 
Toutes ces classes se partageoient , comme la 
prctnière, entre les vieillards qui restoient pour 
la défense de la ville et les jeunes gens dont on 
formoit les légions qui dévoient marcher en 
campagne. Elles composoient, en tout, cent 
quatre-vingt-treizecenturies, commandées cha- 
cune par un centurion distingué par son expé- 
rience et par sa valeur» 

Servius ayant établi cette distinction entre 
les citoyen^ d'une même république, ordonna 
qu DP assembleroit le peuple par centuries, lors- 
qu'il sa:*oit question d'élire des magistrats, de 
faire des lois, de déclarer la guerre, ou d'exa- 
miner les crimes commis dontt^ la république, 
ou contre les privilèges de chaque Ordre. L'as- 
semblée se devoit tenir faord de la ville, et dans 
le champ de Mars. G'étoit au souverain ou au 
premier magistrat à convoquer ces assemblées 
comInÀ celles des curies $ et toutes les^ délibérer* 
tions y étoknt pareillement précédées par les 
auspices : 6e qui donnoit beaucoup d'autorité 
au prince et aux patriciens, qui étoient revêtus 

(i) Dioû. Halic. lib. IV, pag. a22.. 
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des principales charges du sacerdoce. Ou cou- '^ 
viut, outre cela, qu ou recûeilleroit les suffrages ^e Rome, 
par centuries , au lieu qu'ils se comptoient au- 
paravant par tête, et que les quatre-vingt-dix- 
huit centuries de la première classe donneroient 
leurs voix les premières. Servius , par ce règle- 
ment, transporta adroitement dans ce corps, 
composé des grands de Rome , toute lautorité 
du gouvernement; et, sans priver ouvertement 
les plébéiens du droit de suffrage, il sçut, par 
cette disposition, le rendre inutile; car toute 
la nation nétant composée que de cent qua- 
tre-vingt-treize centuries (i), et s'en trouvant 
quatre-vingt-dix-huit dans ]a première classe ,^ 
s'il y en avoit seulement quatre-vingt-dix-sept 
du même avis , c'est-à-dire , une de plus que 
la moitié des cent quatre-vingt-treize, l'affaire 
étoit conclue; et alors la première classe, com-' 
posée comme nous avons dit, des grands de 
Rome, formoit seule les décrets publics; et s'il 
manquoit quelques voix, et que quelques cen- 
turies de la première classe ne fussent pas du 
même sentiment que les autres,. on appeloit la 
seconde classe. Mais quand ces deux classes se 
trouvoient d'avis conformes , il étoit inutile de 
passer à la troisième. Ainsi le petit peuple se 

(i) Dionys. Halicarn. lib. IV; p. aa4- 
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. trouvoit sans pouvoir^ quand on recueilloit Ici 
de BoÀe, voix par centuries; au lieu que quand on les 
'^ ' prenoit par curies, comme les riches étoient 
confondus avec les pauvres, le moindre plé- 
béien avoit autant de crédit que le plus consi- 
dérable des sénateurs. Depuis ce temps-lày les 
assemblées par curies ne se firent plus que pour 
élire les Flamines, cest-à*dire, les prêtres de Ju- 
piter, de Mars, de Romulus, et pour l'élection 
du grand curion, et de quelques magistrats 
subalternes dont on aura lieu de parler dans 
la suite. Nous ne sommes entrés dans un détail 
si exact de ce nouveau plan de gouvernement, 
que parceque , sans cette eonnoissance , il se- 
roit difficile d'entendre ce que nous rapporte- 
rons, dans la suite, des différends qui s'éle- 
vèrent entre le sénat et le peuple Romain au 
sujet du gouvernement. 

La royauté, après cet établissement, parut 
à Servius comme une pièce hors d'œuvre, et 
inutile dans un. État presque républicain. On 
' prétend que, pour achever son ouvrage, et 
pour /*endre la liberté entière aux Romains, il 
avoit résolu d'abdiquer générçusement la cou- 
ronne, et de réduire le gouvernement en pure 
république, sous la régence dé deux magistrats 
annuels qui seroient élus (i) dans une assem- 

(i) Dionys* Halicarn. lib. IV. ^ 
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bléfe générale du peuple romain. Mais uu des,- JJ^^ 
jsein si héroïque n'eut point d effet, par Tambi- 4© Romo. 
tion de Tarquin le superbe , gendre de Servius, 
qui , dans Fimpatience de régner^ fit assassiner 
son roi et son beaurpère. Il prit, en même temps, ^ * 5- 
possession du, trône sans nulle forme d élection, 
et sans consulter ni le sénat, ni le peuple, et 
comme si cette suprême dignité eût été un bien 
héréditaire, ou une conquête qu'il n'eût due 
qu'à son courage et à sa valeur. . 

Une action si inhumaine le fit Regarder avec ^^9- 
h6rreur par tous les gens de bien. Tout le 
^londe détestoit ég£^lement son aiif^ition et sa 
cruauté. Parricide et tyran en même temps, il 
venoit doter la vie à son beau-père,. et la li- 
berté à sa patrie. Comme il n'étoit monté sur 
le trône que par ce double crime , il ne s'y main- 
tint que par de nouvelles violences, D ne laissa 
pas de se conduire d'abord dans sa tyrannie 
avec beaucoup d'habileté; il s'assura de l'ar-' 
mée , qu'il regardoit conime le plus ferme sou- 
tien de sa puissance. Fier et cruel dans Rome, 
et à l'égapd des grands qui pouvoient s'opposer 
à ses desseins; mais doux, humain, et même 
familier à l'armée et avec les soldats , il les ré- 
pompen^oit magnifiquement (i); plus d'u^e 

(i) Dionys. Halicati). lib. IV, • 
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— ' fois il abandonna des villes ennemies au pil- 

de Rome. lage. Il semUoit qu'il ne fit la guerre que pour 
^'^' les enridiir, sôit 4!pkÛ en craigutt les forces 
réunies , ou qu'il voulût les attacher plus étroi- 
tement à sa personne et à ses intérêts. Il em- 
bellit la ville de dififiéreus édifiées publics; et 
coiùme il faisoit travailler aujt fondemens d un 
temple , on trouva bien avant en terre la tète 
d un bomme encore en chair, et cjui s étoit con- 
servée sans corruptioû : ce qui fît donner le nom 
de'Capitole à ce temple. Les devins et les Au- 
gures , qui tiroient avantage des moindres é vé" 
nemens , prirent occasion de publier que Rome 
seroit un jour la maîtresse du monde , et la ca- 
pitale de l'univers. 

Tarquîn présidoit à ceS difFérens travaux, 
mais toujours accompagné d'une troupfe de gar- 
des qui lui servoient, en même temps, de satel- 
lites et d'espions. Ces esclaves du tyran, ré- 
pandus dans les différens quartiers de la ville , 
observoient avec soin s'il ne se fori^oit point 
secrètement quelque conspiration contre lui. 
Le moindre soupçon étoit puni de la mort, ou 
du moins de l'exil. Plusieurs sénateurs des pre- 
miers de Rome périrent par dès ordres secrets, 
«ans d autre crime que celui d'avoir osé déplo- 
rer le malheur de leur patrie. Il n'épargna pas 
même Marcus Junius qui avoit épousé une Tar- 
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quipi^, fiUç de T^Fqtim raiiicieii:'inai8 qui lui '^ 
étoit ^mpeçt à ca«i$e de ae^ richesses. U le fit ^« ï^°™« 

2IQ. 

périr, «t ^e d^t en même t^mp» an 6k ftiaé 
àjQ cet illustre {lomdn dtmt il nedoutoit le eour 
Ti^e ^t )eire«9^tl0ieiit LAieink^ Juoiit^ , ua eutrç 
.fils de Maro^, eut coiiru la même fortuae, sij 
pour ë^apper à la eruauté du tyran, il amt 
feiftt detre b^té, et d'avoir perdu le^prit; ce 
qui lui fit dou9çr, par mépris , h pom de Bru- 
tus (i), ^'il reiidit di^uis si illustre » cpmme 
nous le d^ous dans la jsuite» Les autres séna- 
teurs^ iiioertai0s de leur destieiée^ se tenoient 
cachés dans leurs maisons : Is tyran n en con- 
sultoit aucun; le sénat n étoit plus convoqué; 
il ne se teuoit plus au^uuKe assemhlée du peu- 
ple. Un pi^yoir despotique et ewirf s etoit 
élç^é sur ies ruiiaes des lois at de lu liherté. Les 
différeus Qrdi^ de TÉtal:, élément ^{^Imés- 
attei^doienjt tous aveciiinpatîeii4)e qwlq^ chan- 
gement sans To^erf^spér^r^ loi^qne nn^pudipité 
de Se^^s, fijls de Tawjuîiîi, et l.a »or|; violente 
de la chaste Lucrèce , fir^en^ éciater ce^te haine 
générale que tops les B^w^iai^s ^yoÂ^i^tçoAtre 
le roi, et mêm<e jeontre la royauité. 

Bersoiupe n^gnore un éyénepnent si tragi- 

(i) Tit, Liv. Dec. i, Bb. I, cap- 56. — Ovîd. Fast. lib. Il, 
▼• 7'7- 
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""^ que: nous dirons $eulement pour rëclaîrcisse* 
de Rome, meïit de ce qui doit suivre , que cette vertueuse 
Romaine, ne pouvant se résoudre à survivre 
à la violence quelle venoit de souffrir, fitap-* 
peler son père , son mari , ses parens , et les prin- 
cipaux amis de sa maison , auxquels elle en de- 
manda la vengeance. Elle s enfonça en même 
temps un poignard dans le cœur, et tomba 
morte aux pieds de son père et de son mari. 
Tous ceux qui se trouvèrent présens à ce iuneste 
spectacle, jetèrent de grands cris ; mais, pendant 
qu ils s abandonnoient à leur douleur, Lucius 
Junius, plus connu par le nom de Brutus qu'on 
lui avoit donné à cause de cet air stupide qu'il 
affectoit, laissant, pour ainsi dire, tomber le 
masque , et se montrant à découvert : « Oui , 
(t dit-il, en prenant le poignard dont Lucrèce 
« s'étoit frappée , je jure de venger hautement 
« l'iiijurç qui lui a été faite; et je vous prends 
« à témoin, dieux toutrpuissans, que j'expo ^ 
userai ma vie, et que je répandrai jusqu'à la 
« dernière goutte de mon sang pour empêcher 
« qu'aucun de cette maison , ni même que qui 
« que ce soit , règne jamais dans Rome. « 

Il fit passer ensuite ce poignard entre les 

mains de CoUatin, de Lucretius, de Valerius, 

. et de tous les assistans , dont il exigea le même 

serment. Ce sefment fut le signal d'un soulève- 
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ment général. Il est bien vraisemblable que le , , . 
peuple d'abord regarda comme un prodige , et ^^ ^"^^ 
comme une preuve sensible que le ciel s'inté- a«9- 
resëoit à la vengeance de Lucrèce , ce change- 
ment si prompt qui venoit de se faire, en appa- 
rence , dans l'esprit de Brutus. La pitié pour le 
sort de cette infortunée Romaine , et la haine 
des tyrans , firent prendre les armes au peuple. 
L'armée , touchée des mêmes sentimens , se ré- 
volta; et, par un décret public, les Tarquins 
furent bannis de Rome. Le sénat, pour enga- 
ger le peuple plus étroitement dans la révolte, 
et pour le rendre pltts irréconciliable avec les 
Tarquins, souffrit qu'il pillât les meubles du 
palais. L'abus que ces princes avoîènt fait de 
la puissance souveraine, fit proscrite la royauté 
même*. On dévoua aux dieux des enfers, et on 
condamna aux plus cruels supplices ceux qui 
entreprendroient de rétablir la monarchie, (i) Depuis la 
L'État républicain succéda au monarchique ; ^e Rome 
le sénat et la noblesse profitèrent des débris de ^4* ?"^ 

^ complété, 

la royauté ; ils s'en approprièrent tous les droits; 
Rome devînt, en partie, un État aristocratique , 
c'est-à-dire que la noblesse s'empara de la plus 
grande partie de l'autorité souveraine. Au Jieu 

(i) Dion. Hal. 1. V.— Tit. Liv. Dec. 1. 1. II. — Cicer. id 
orat. pro. Sexdo. Idcni; de Leg. 1. III.— Val. Max. 1. IV 
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"~j[]^ cTun prince perpétuel, on élut, pour gouverner 
de Rome. FÉtat, deux magistrats annuels tirés du corps 
^ ' du sénat, auxquels on donna le titre n^odeste 
de Consuls, pour leur faire connottre quils 
étoient moins les souverains de la république, 
que ses conseillers, et quils ne dévoient avoir 
pour objet que sa conservation et sa gloire. 

Brutus, Fauteur de la liberté, fut élu pour 
premier consul , et on lui donna pour collègue, 
Gollatin , mari de Lucrèce , danjs la vue qu il 
seroit plus intéressé que tout autre à la ven- 
geance de loutrage quelle avoit reçu. 

Mais cette république naissante pensa être dé- 
truite, dès son origine. lise forma, dans Home, 
un parti en faveur de Tarquin : quelques jeunes 
gens des pr^emiers de la ville, élevées à la cour 
et nourris dans la licence et les plaisin» Centre* 
prirent de rétablir œ prince. La form^ austère 
d'un gouvememeut républkain , «ous iequdi le^ 
lois seules , toujours inexorables , ont droit de 
régner, leur fit plus de peur que le tyran même. 
Accoutumés aux distinctions flatteuses de cour, 
ils ne pouvoient soufiPrir cette égalité bu«ni-^ 
liante qui les confoigtdoit dans^la multitude. G0 
parti grossissoit tous l,es jours; et, ce qui est de 
plus surprenant, les enfans même de Brutus, 
et les AquUiens , neveu^i^ de CoUatin , §e trou^ 
vèrent à la tête des mécontens. Mais avant que 
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là conspiration éclatât, ils furent tous décou- J^ 
verts, et on prévint leurs mauvais desseins. <le Rome. 
Brutus^ père et juge des criminels, vit bien 
cpj'il ne pouvoil; saaver ses enfans sans autori- 
ser de nouvelles conjurations^ et que cetoit 
ouvrir lui-même les portes de Rome à Tar- 
quin. Ainsi, préférant sa patrie à sa famille , et 
sans écouter la voix de la nature , il fit couper, 
en sa présmce, la tête à ses d^ux fils, comme à 
des traîtres. Le peuple admira la triste fermeté 
avec laquelle il avoit présidé lui-même à leur 
supplice. Son autorité en devint encore plus 
grande; et après la mort des deux fils du con- 
sul, il nY eut plus aucun Romain qui osât seu- 
lement penser au retour de Tarquin. Gollatiti, 
collègue de Brutus , par une conduite opposée 
à la sienne, et pour avoir voulu sauver ses 
iQ^veux, se rendit suspect et fut déposé du con- 
$ukrt. (i) Le peuple jdioux, et comme furieux 
de sa lâ>erté, le bannit de Rome; il nosa se 
fier à la haine déclarée que ce Romain faisoit 
parottre contre Tai«qmn. (2) Il craignit juste- 
ment qu^étant parent du prince, il nen eût 
lesprit de domination , ^ qu il ne fut plus en- 
nemi du roi que de la royauilé. (3) Publias Va- 

(i) Cic. liv. III de Officiis, cap. 10. — (2) Tit. liv>. Dec. i. 
liv, II, c. 2. — (3) Dion. Halic liv, V, p. 287. 
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' "2^ lerius'fut mis en sa place, et Tarquîn nespé^ 
de Rome, jpant plus rien du parti qu'il avoit dans Rome, 
entreprit dy rentrer à force ouverte. Les Ro^ 
mains s y opposèrent toujours avec une con- 
stance invincible; on eh vint aux armes,' et 
dans la première bataille qui fut donnée au 
près de la ville contre les Tarquins , Brutus et 
Aronce, fils aine de Tarquin, sentre-tuèrent à 
coups de lance : ainsi les deux premiers consuls 
de la république n achevèrent pas leur année 
de consulat, (i) Valerius resta seul quelque 
temps dans cette suprême dignité; le peuple en 
prit sujet de le soupçonner de vouloir régner 
seul. Une maison qu'il f^isoit bâtir sur une émi- 
nençe, augmenta ce soupçon ; ses envieux et ses 
ennemis publioient que cétoit une citadelle 
qu il faisoit construire pour en faire le siège dé 
sa tyrannie. Mais ce grand homme dissipa la 
malignité de ces discours , et les fit tomber par 
sa modération et la sagesse de sa conduite. Il 
fit abattre lui-même cette maison, Tobjet de la 
jalousie de ses concitoyens, et le consul des 
Romains fut obligé de loger dans une maisoB^ 
d'emprunt. Avant que de se donner un col-" 
'lègue, et pendant qu'il avoit seul toute Taur 
torité, il changea, par une seule loi, faite ea 

(i) Dion. Halic. liv. V, p, !iq%. 
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faveur du peuple, toute la forme du gouver- ~ 
&ement; et au lieu que sous les rois, les p/^- dePome. 
biscites ou ordonnances du peuple, navoient 
force de loi quautant quelles étoient autori- 
sées par un sénatusconsulte , Valerius publia 
une loi toute contraire , qui permèttoit de por- 
ter devant les assemblées du peuple l'appel du 
jugement des consuls. Par cette nouvelle loi , il 
étendit les droits du peuple, et là puissance 
consulaire se trouva affoiblie , dès son origine. 
Il ordonna, en même temps, qu'on séparât les 
haches des faisceaux que les licteurs portoient 
devant les consuls, comme pour faire entendre 
que ces magistrats n avoient point le droit de 
glaive, symbole de la souveraine puissance; et, 
dans une assemblée du peuple, la multitude 
aperçut avec plaisir qu'il avoit fait baisser les 
faisceaux de ses licteurs , comme un hommage 
tacite. qu'il rendoit à la souveraineté du peuple 
Romain. Pour éloigner le soupçon qu'il fut ca- 
pable d'affecter la tyrannie , il fit publier une 
autre loi , qui permèttoit de tuer, sans aucune 
formalité précédente , celui qui aspireroit à se 
rendre maître de la liberté de ses concitoyens. 
Il étoît porté par cette loi , que l'assassin seroit 
déclaré absous de ce meurtre , pourvu qu'il ap- 
portât des preuves des mauvais desseins de ce- 
lui qu'il auroit tué. Ce fut par le même principe 
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~ de modération, qu il ne voulut point être chargé 
de Rome, du dépôt de l'argent public qui se levoit pour 
fournir aux frais de la guerre. On le porta dans 
le temple de Saturne, et le peuple, par son con- 
seil, élut deux sénateurs (i) qu'on appela de- 
puis questeurs^ qui furent chargés des deniers 
345. publics. Il déclara ensuite (2) Lucretius, père 
de Lucrèce, son collègue au consulat; et il lui 
céda même , à cause qu'il étoit plus âgé , Thon- 
neur de faire porter devant lui les faisceaux de 
verges , et toutes les marques de la souveraine 
) puissance. 

Une conduite si pleine de modération, et 
des lois si favorables au peuple , firent donner 
à ce patricien le nom de Publicola , ou de po- 
pulaire; et ce fut moins pour mériter ce titre, 
que pour attacher plus étroitement le peuple 
à la défense de la liberté publique, qu'il re- 
lâcha de son autorité par ces diflfiérens régle- 
mens. 

Le sénat animé du même esprit , et qui com- 
prenoit de quelle conséquence il lui étoit d'in- 
téresser le peuple à la conservation de la répu- 
blique, eut grand soin de sa subsistance pen- 
dant la guerre et le siège de Rome. Il envoya 

(i) Publius Veturius, Minutius Marcus. — (2) Ulpian. 
Dîgest. lib. I, tit. i3. — Tacit. lib. h 
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en difFérens endroits de la Campanie, et jus- ^^'^"^ 
qu à Gumes , chercher du blé , qu'on distribua de Rbmc. 
au j>euple à vil prix, de peur que, s'il manquoit 
de pain, il ne fût tenté d'en acheter aux dépens 
de la liberté commune, et qu'il n'ouvrît les 
portes de Rome à Tarquin. 

Le sénat voulut même que le peuple ne 
payât aucun impôt pendant la guerre. Ces 
sages sénateurs se taxèrent eux-mêmes plus 
haut que les autres y et il sortit de cette illustre 
compagnie cette maxime si généreuse et si 
pleine d'équité : « Que le peuple payoit un assez 
u grand tribut à la république , en élevant des 
« enfans qui pussent un jour la défendre. » 

Mais une si juste condescendance pour les 
besoins du peuple ne dura qu'autant que du- 
rèrent le siège de Rome , et la crainte des arr 
mes de Tarquin. A peine la fortune de la répu- 
blique parut -elle affermée par la levée de ce 
siège, qu'on vit éclater l'ambition des patri- 
ciens : et le sénat fit bientôt sentir qu'en sub- 
stituant deux Consuls tirés de son corps, en la 
place du prince, le peuple n'avoit fait que chan- 
ger de maîtres, et que c'étoit toujours la même . 
autorité , quoique sous des noms différens. 

La royauté étoit, à la vérité, abolie, mais 
l'esprit de la royauté n étoit pas éteint ; il étoit 
passé parmi les patriciens. Le sénat, délivré de 
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'^ la puissance royale qui le tenoit en respect , 
de Rome, voulut réunir, dans son corps \ toute lautorité 
^^ " du gouvernement. Il possédoit, dans les digni- 
tés civiles et militaires attachées à cet Ordre , 
la puissance, et même les richesses qui en sont 
une suite; et le premier objet de sa politique 
fut de tenir toujours le peuple dans rabaisse- 
ment et dans Findigence. 

Ce peuple , dont les suffrages étoient recher- 
chés si ambitieusement dans les élections et 
dans les assemblées publiques, tomboit dans 
. le mépris hors des comices. La multitude en 
corps étoit ménagée avec de grands ^ards, 
mais le plébéien particulier étoit peu consi- 
déré; aucun netoit admis dans lalliance des 
, patriciens. La pauvreté réduisit bientôt le peu'» 
ple à des emprunts qui le jetèrent dans une 
dépendance servile des riches ; ensuite vint l'u- 
sure, remède encore plus cruel que le mal; en- 
fin la naissance, les dignités, et les richesses, 
mirent une trop grande inégalité parmi les 
citoyens d une même république. 

Les vues de ces deux Ordres devinrent bien- 
tôt opposées. Les patriciens pleins de valeur, 
accoutumés au commandement, vouloient tou- 
jours faire la guerre , et ils ne cherchoient qu a 
étendre la puissance de la république au-de- 
hors; mais le peuple vouloit Rome libre au- 
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dedans; , et il se piaîgixoît que , pendant qu'U J^""^ 
exposoît s'a vie pour subjuguer les peuples voi- ^^ Rome. 
sins, «il tomboit souvent lui-même,, au retour 
de la campagne , dans les fers* dé ses propres 
concitoyen^ * par lambitionk et Favarice dés 
gratids; c'est ce qu'il faut développer, comme 
le fondement des révolutions dont nous allons 
parler. ; * ' 

De toutes les manières de subsister que les 
besoips de la nature ont fait inventer aux hom- 
mes, les Romains ne pratiquoient que le labôu- 
rage et la' guerre ; ils vivoient de leur moisson, 
ou de la récolte qu'ils faisoient , l'épée à la main , 
sur les terres de leurs ennemis (i). Tous les arts 
mécaniques qui n'avoient point pour objet ce^ 
deux professions, étoient ignorés à Rome, ou 
abandonnés aux esclaves et aux étrangers. Gé^ 
néralement parlant^ tous les Romains, depuis les 
sénateurs jusqu'aux moindres plébéiens^ étoient 
laboureurs , et tous les laboureurs étoient sol- 
dats : et nous verrons , dans la suite de cette 
histoire^ qu'on alloit prendre à la charrue de 
grands capitaines pour commander les armées. 
Tous les Romains , même les premiers de la 
république, accoutumoient leurs enfans à de 
semblables travaux , et ils les élevoient dans 



(i) Dion. Halic. llb. 11, pag. 98. -^ Plut; in Rom. 
I. 5 
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une vie dure et laborieuse, afin de les rendre 

àe Borne, plus robustes et plus capables de .soutenir lea 
^^^' fatigues de la guerre. 

Cette discipline domestique avoit son ori-^ 
gine dans la pauvreté des premiers Romains. 
On fit ensuite une vertu d un pur effet de la iké~ 
cessité , et des hommes courageux regardèrent 
cette pauvreté , égale entre tou? les citoyens ^ 
comme un moyen de conserver leur liberté 
plus entière. Chaque citoyen n eut d'abordpour 
vivre que deux arpens de terre, comoie uau» 
lavons dit. Rome étendit depuis, peu-à-peu, son 
territoire par les conquêtes qu'elle fit sur ses 
voisins. On vendoit, ordinairement une nK)itié 
de ces terres conquises pour indemniser l'État 
des frais de la guerre, et lautre moitié se réu» 
nissottau d^m:aii!ie public, que Ion donnoit 
ensuite ou gratuitement, ou sous un cens mo-* 
dîque et à rente, aux pl^ pauvres citoyens, 
pour les aider à subsister: tel étoil îancien 
usage de Rome sotis fes rois, c'est-à-dire, pen- 
dant plus de ketix cents ans. Mais, ^puis Tes- , 
tinction de la ro^uté, les ttobleé et tes patri- 
ciens^, qui se regardoient comme les seuls sou- 
verains de ïa république , s'approprière»! , sous 
di£Férens prétextes, ïa, meilleure partie de ces 
terres conquises qui étoient dans leur voisi- 
nage, et à leur bienséance j et ils étendoient 



ROMAINES. 67 

insensiblement leur, domaine aux dépens de 
celui du public, ou bien^ sous des nom:s em- de Rome. 
pnintés, ils se faisoient adjuger, à vil prix, les 
différente^ portions qui étoient destinées pour 
la subsistance des plus pauvres citoyens. Us les 
confoftdoient ensuite dans leurs propres lierres, 
et quelqtiés années de possession , avec tin grand 
crédit , cowvroient ces usurpations. L'État y per- 
doît une pwtie ât toii domaine; et le soldat, 
après avoir répa»dù son sang pour élietidré les 
frawtières dé la république, se troufvtnl privé 
de la- porlâwi de terre qtlî lui devoit servir, en 
mêtee temps , dé solde et de récompense. 

L'avidSté de certains patriciens ne se borAioit 
pas à ceis s'ortes^ d usurpations. Mais qûaÀd la 
i^ôltfe manqu(>it dans des années slâ^ile^, ou 
parles irrup^ns des eiinemîs, ilssçavt>ient, 
par des secotiirs intéressés, se foire un droit sur 
te di'attip dte leurs Voisins. Le soldat, albrs sans 
paye et sans s^cutie l'essource , étoît coAtrafint, 
pour subs^isiter^ d'avoir recours aux plisks^ riclies; 
On ne lui donnoit point d'argent qu% de gi^bsise^ 
usures , et ces usures étoient mSème en cetentfps- 
là arbitraires, si nous en croyons Taeîlte'(i). Il 
fi^loit que le débiteur eng^eât sorf petit héri- 
tage , et souvent même te cruel secours lui 

(1) Taioiu.Ahn. lîb. Vî, ad an; 788, cap. 16, 17. 

5. 
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^^ coùtoit la liberté. Les lois de ces tempâ-là per- 
de Rome, mettoient au créancier, faute de paiement, 
^ ^ * d'arrêter son débiteur, et de le retenir dans sa 
maison , où il étoit traité comme un esclave. 
On exigeoit souvent le principal et les inté- 
rêts à coups de fouet et à force de tourmens ; 
on lui enlevoit sa terre par des usures accu- 
mulées; et, §ous prétexte de l'observation des 
lois et dune justice exacte, le peuple éprpuvoit 
tous les jours une injustice extrême. 

Un gouvernement si dur, dans une république 
naissante , excita bientôt un murmure général. 
Les plébéiens qui* é.toient chargés de dettes, et 
qui craignoient d'être arrêtés par leurs créan- 
ciers , s'adressoient à leurs patrons et aux sénta- 
tem'S les plus désintéressés. Us leur représen- 
toient leur misère, la peine qu'ils avoient à 
élever leurs enfans, et ils ajoutoient qu'après 
avoir combattu contre les Tarquins pour la 
défense de la liberté publique, ils se trouvoient 
exposés à devenir les esclaves de leurs propres 
concitoyens. 

Des menaces sçcrétes succédèrent à ces plain- 
tes ; et les plébéiens , ne voyant point d'adou- 
cissement à leurs peines, éclatèrent à la fin 
sous le consulat de T. Largius et de Q. Clelius. 
a55 Rome, comme nous Tàvons dit, étoit envi- 

ronnée de quantité de petits peuples inquiçts et 
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jaloux de son agrandissement. Les Latins, les 

Eques» les Sabîhs, les Volsques, les Berniques, ^^ ^^^^ 
et les^ Véîens, tantôt séparés, et souvent réunis , a^s. 
lui faisoient une guerre presque continuelle. Ce 
fut peut-être à l'animosité^de ces voisins que le$ 
Romains fifirent redevables à,e cette valeur et 
de cette discipline militaire qui, dans la Sjuite, 
les rendirent les maître^ de l'univers. 

Tarquin vivôit encore; il-avoit ménagé se- 
crètement une ligue puissante contre les Ro- 
ihàins : trente vliles du pays latin s'intéressèrent 
à sop rétablissement. Les Herniques^et les Vols- 
quearfavorisèrent cette entreprise : il n'y eut que 
les ^peuples (fÉtrurie qui voulurent voir l'af- 
faire plus'eng^ée avant que de se déclarer; et 
ils restèreift neutres, dans la vue de prendre 
parti,suivaQ|^ les événemens. 

Les' consuls et le sénat ne virent pas sans in- 
quiétude une conspiration si générale contre 
la républicju^; on songea aussitôt à se mettre 
en défense. Gomme Hpme navoit point d'au- 
tres soldats 'que ses ^citoyens , il fallut faire 
prendre.les armes au peuple; (i) maïs les plus 
pauvres, et ceux sur-tout qui étoient chargés 
de dettes, déclarèrent que cf'étoit à ceux qui 
jouissoient de3 dignités et des biens de la ré-r 

(i) Dionys. Halicarn. lib, V, p. 338. , 
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^^ publique à la défendre ; que, pour eux, ils étoieut 
de Rome, las dexposer, tous les jours, leurs vies po^ des 
maîtres si avares et si cruels. Ils refusèrent de 
donner leurs noms, suivant lusaget, pour se 
faire enrôler dans les lésions; les plus empor- 
tés disoient même qu ils n étoient paa pHts at* 
tachés à leur patrie , où on ne leur laissoit pas 
un pouce de terre en propriété , que tout autre 
climat, quelque étrange qu^'il fa(t ; que du moine 
ils n y trouveroient point de créanciers; que ce 
n étoit qu'en sortant de Rome qfii'ils s affranchi- 
roient de leur tyrannie , et il^ menacèrent |iau- 
tement d'abandonner la ville, si par tin séna-* 
tus-consulté on n abolissoit toutes les dettes. 

Le sénat, inquiet d-une désoJ)éi8sance peu 
différente d'une révolte déclarée, s'assembla 
aussitôt: on ouvrit differens avis. Les. séna- 
teurs les plus modérés opinèrent en* faveur du 
soulagement du peuple. S|. V^lerius; fr^e de 
Publicola,et qui, à son exemple, affectoitd être 
populaire, r^rèsenta que la plupart des pau- 
vres plébéiens q avoi^it été contraints de con- 
tracter des dettes que par les malheqBS de la 
guerre ; que «i , dans la conjoncture où une par- 
tie de ritalie setoit déclarée en* faveur de Tar- 
quin , on n adoucissoit pas les peinies du peu- 
ple, il étoit à craindre que le désespoir ne le 
jetât dans le parti du tyran , et que le sénat , 
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pour vouloir porter trop loin son autorité, ne ^^ 
la perdtt entièrement par le rétablissement de ^ Rome, 
la royauté. ^ ^ 

Plusieurs sénateurs, et oeux sur -tout qui 
u avoient point de débiteurs , se rangèrent de 
son sentiment; mais il fut rejeté a^ec indigna- 
tion par les plus. riches (i). Appius Glaudius 
s y opposa aussi , mais par des vues différentes. 
Ce sénateur, austère dans, ses moeurs et sévère 
observateur des lois , souteuoit ^u on n'y pou- 
vdit faiv^ aucun changement, sans péril pour 
kl répuMique.* Quoique sensible à la misère des 
particuliers, quHl assistoit tous les jours de son 
bien , il ne laissa pas cependant de déclarer, en 
plein séiïlat, qu'on ne pouvoit^pas, civec justice, 
refuser le secours des lois aux créanciers^ qui 
voudroient poursuivre avec rigueur les débi- 
tem^s. 

Mais, avant que d entrer dans un^ plus grand 
détail *de cette affaire, peut-être ne sera-t-il 
pas^nutile de faire cônnoitre particulièrement 
un patrieien 'qui eut tant de part, aussi bien' 
que ses descendans, aux différentes révolutions 
qui agitèrent depuis la république. 

Appius Glausus ou Glaudius , étoit Sabin de 
naissance, et des principaux de la ville de Ré- 

(i) Dionys. Halicarn. lib. V, pag. 33o. 
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^^ gîHc- Des dissentions civiles, dans lesquelles son 
de Rome, parti se trouva le plus foifcle, dans Tannée 25o, 
l'obligèrent den sortir. Il'Se rétira à Rome, qui 
ouvroit un asile à tous les étrangers. 11 fut saivi 
de sa famille et de ses partisans , que Vellèïus 
Paterculus fait monter jusqu'au nombre^de cinq 
mille. *" 

' On leur accorda le droit de bourgeoisie, avec 
des terres pour habiter, situées sur la rivière 
de Téveron; tçlle fut lorigitte de la[ tribu Clau-» 
dienne. Appius, qui en étoit le chef, 'fut reçu 
dans le sénat; il s'y fît bientôt distinguer par la 
sagesse de ses conseils, et sur-jtout par sa fer- 
meté. Il s'opposa hautement à l'avis de Valê-^ 
rius , comme nous venons de le dire ,^ et il re-* 
présenta, en plein sénat, que la justice étant te 
' plus ferme soutien des États , on ne pouvoît 
abolir les dettes des particuliers sans ruiner la 
foi publique, le seul lien de la société parmi 
les hommes ; que le peuple même', en faveur 
de qui on soUicitoit un arrêt si injuste*, en souf- 
friroit Je premier; que dans de nouveaux be- 
soins, les plus riches fermeroient leurs bourses;' 
que le mécontentement des grands n'étoit pas 
moins à craindre que le murmure du peuple , 
et quils ne souffrirôient peut-être pas qu'on 
annuUât des contrats qui étoient le fruitde leur 
épargne et de leur tempérance. Il ajouta que 
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personne n'ignoroit que Rome, dans son ori- ^^ 
gine, n avoît pas assigné une plue grande quan- de Bome. 
tité de terres aux nobles et aux patriciens qu'aux 
plébéiens-; que ceux-ci venoiént eticore de pair- 
tager les biens des Tarquins ; qu'ils avoient fait 
souvent un butin considérable à la guerre , et 
que, s'ils avofent cîonsumé ces biens dans la^dé- 
bauche, il n'étoitpas jiistc qu'oftles en dédom- 
mageât aux dépens dé ceux qui avoiept'vécu , 
avec |>lus de sagesse et d'économie; qu'après 
tout il falloit côYisidérer que les mutins at ceux 
qui fai^oient le plus de bruit, n'étoient'que les^ 
plébéiens des dernières classes, et qu'o^ ne pla- 
çoit ordinairement, dan§ les batailles, que snr 
les aSes' ou à la queue des légions ; qu'ils n'é- 
toient la plupart armés que de^frondes ?► qu'il 
n'y avoit ni grands services à espérer, ni beau- 
coup à craindre de pareils soldats ; que la ré- 
publiijue ne pei:drOit pas beaucoup en- perdant 
des gens qui ne servolent que de^ nombre ; et 
qu'il n'y avoit -qu'à mépriser la* sédition pour 
la dissiper et pour vctir ces mutins recourir, 
avec soumission , à la clémence du sénat. 

Quelques sénateurs, qui vouloient trouve^ 
un milieu entre^ deux avis si opposés , propo- 
sèrent que les créanfciçfs ne pussent au moins 
exercer dé côntraiiite sur la persorine de leurs 
débiteur^. D'autres Vouloient* qu'on ne remît 
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j^^ les dettes qu'à ceux qui étpient notoirement 
de Rome, daus Fimpuissaiice de les acquitter; et il y en 
eut qui, pour satisfaire en même temps à la 
foi publique et à rintérêt des créanciers, pro- 
posèrent de les payer des deniers publics. Le 
sénat ne prit aucun" de.ces partis: il résolut de 
ne point donner atteinte à ^es actes aussi so^ 
lennels que dos contrats ;'^mais afift d adoucir 
le peuple, et pour lengager à prendre plus 
volontiers les armes, Il rendit un senatus-iCpn- 
suite qui accprdoit une surséance pour toute 
sorte de dettes , jusqu'à la fin de la guerre. 

Cette coij^descendance du sénat étoît un effet 
de l'approche de l'ennemi, qui skivanQpit du 
côté d<e Rome. Mais plusieurs d'e»tr^ le»^ plé- 
béiens, devenus plua fiers par la même raison , 
déclarèrent^ Ofii qu'ils obtiendroient tme aboli* 
tion absolue de toutes lek dettes , "ou tju ils lais- 
seroient^auiC riches et 'aux grands le'soin^de la 
guerre et la défeiîse d'une ^ille à laquelle ils ne 
s'jjitér^ssoi^t plus, et qu'ils étoientioiiême prêts 
à abandonner. La fermeté qu'ils faisoient pa- 
roître leur attira des com|iagnons. Le nombre 
des mécontens grossissoit tqus les jôiars ; et plu-, 
sieurs même d'entre le peuple, qui.n'avoiont ni 
dettes, ni créanciers, ^e laissoient pas de se 
plaindre dctla rigueur du sénat , sbitpar com- 
' passion pour ceux de leur-Ordre, ou par cette 
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aversion secrète que tous les hommes ont na- ^^ 
turellement pour toute docaination. de Rome. 

Quoique les plus sages et les plus riches des 
plébéiens, et sur -tout les diens des nobles, 
n eussent pas de part à la sédition , cependant 
la séparation dont menaçpient les méeontens, 
et le refus qu'ils faisoient obstinéxn^ent de pren- 
dre les armes ,' étoient d'un dangereux exem- 
ple, sur-tout dans une conjoncture où la. plu- 
part des Latins, commandés par les fils et le 
gendre de Tarquin , étoient aux portes de Rome. 
Le sénat pouvoit ,à*la vérité, faire faire le pro- 
cès aux plus mutins et aux chefs de la sédition ; 
mais la loi Valeria^ qui autorisoit les appels 
devant l'assemblée du peuple , ouvroit un asile 
àces séditieux , qui ne pouvoient manquer d'être 
absous par les complices de leur rébellion. 

Le -sénat, pour 'éluder l'effet de ce privilège 
si préjudiciaible à son autorité, résolut de créer 
un magistrat suprême, égalenient au-dessus du 
sénat même et de l'assemblée du peuple, et 
auquel on déférât une autorité absolue. Pour 
obtenir le consentement dii peuple., on lui re- 
présenta , dans ,une assemblée publique , que 
dans la nécessité de terminer ces dissentions . 
domestiques, et de repousser en même temps 
les ennemis , il falloit donner à la republique 
un seul chef, au-dessus même des consuls, qui 
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•~^ fut Tarbitre des lois, et comme le père de la 

de Rome, patrie; et, de peur qu'il ne s'en rendît le tyran 

^ ' et qu'il n'abuiât de cette autorité suprême, 

qu il ne falloit la lui confier que pour l'espace 

de six^mois. 

liC peuple, qui ne prévit pas les conséquen- 
ces de ce changement , y consentit; et il semble 
que l'on- convint que *le prefnier consul seroit 
en droit (ie nommer le dittateur, comme pour 
le dédommager de l'autorité qu'il perdoit par 
la création de cette émînente dignité (i); Cle- 
lius nomma T. Largius, son collègue ; ce fut le 
premier Romain qui, sous le titre de dictateur, 
parvint à'cette suprême dignité, qu'on pouvoit 
regarder, dans une république , comme une fno- 
narchie absolue, quoique passagère. En. fffet, 
dès qu'il étoit nommé, lui seul avoit pouvoir 
de vie et de mort sur tousi es citoyens, de quel- 
que rang bu'ils fussent , et sans quil y eût au- 
cune voie d'appel. L'autorité et îés fonctions 
des autres magistrats cessoicQt , ou lui étoient 
subordonnées : il nommoit le •général de la ca- 
valerie, qui. étoit à ses ordres, et qui lui servoît 
de lieutenant-^général. 

Le dictateur avoit des licteurs armés de 

< • 

(i)Tit. Liv. Dec. i, 1. II, c. 18. — DionySi Halicarn, 
,1. V, p. 336. 
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haches, comme les rois: il pôuvoit lever des ^ ' 
troupes ou Icis congédier, selon qu'il le jugeoit <*® ^ss^^' 
à propos. Quand la guerre étoit déclarée, il 
commandoit les armées , et y décidoit des en- 
treprises militaires, sans être obligé de prendre 
l'avis ni du sénat^ ni du peuple; et , après que son 
autorité étoit expirée , il ne rendoit compte à 
personne de tout ce qu'il avôit fait pendant son 
administration. 

T. Largius étant revêtu de cette grande di- 
gnité,, nomma, sans la participation du sénat 
et du peuple, Spurius Gassius Viscéllinus pour 
général de la cavalerie; et quoiqu'il fut le plus 
modéré du. sénat, il afiFecta.de faire toutes 
choses avec hauteur pour se faire craindre du 
peuple et pour le faire rentrer plus tôt dans son 
devoir. La fermeté du dictateur jeta une grande 
crainte dans les esprits; on vit bien que sous 
un magistrat si absolu, et qui ne manqueroit 
pas de faire un exemple du premier rebelle , il 
n'y avoit point d'autre parti à prendre que ce-* 
lui de la soumission^ 

T. Largius, assis dans une haute chaire, et 
comme dans un trône qu'il avoit fait mettre 
dans la place publique, et environné, de ses 
licteurs arn^és de leurs haches , fit appeler tous 
les citoyens les uns après les autres. Les plé^ 
béiens, sians oser remuer, se présentèrent do^ 
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j^^ cilement pottr être enrôlés; et chacun , rempli 
de Rome, de crainte, se rangea sous les enseignes. Ce- 
pendant cet appareil formidahle de guerre se 
tourna en négc^ctation : les Sabins éptj^uvantés 
demandèrent lia paix satts kr pouvoir obtenir. 
Mais il Y ^^^ comme une trêve qui dura pr»ès 
dun an, et Je saged!îctateur sçut, par uneoov^ 
duite également ferme et modèle, se faire 
craindre et respecter des ennemis et dfe ses con- 
citoyens. . 

Mais la fin de k difCtatutre fit bientôt rena^re 
ces dissentlîons domestiques que Tap^t^elfvsion 
dune guerre prochaine n avoit que sM]^d«ies. 
Les créanciers^ recommencèi^nt à^ poursuivre 
leurs dâ^itetàns, et ceux^ renouvdèMnt leurs 
murmures ^ leurs idaimtes. CeJtùe gi^amle af- 
faire excita de iiouveau!x troubles, et le sénat 
à58. voulant en préi^ienir les suites, fif liomber le 
consulat à Appius Glaudius , doM il eonnois- 
soit la fermeté. Mais, de ^ur qu'il n>e la portât 
trop loin y on lui ddttnà pour ooUégue Servi- 
lius, personnage d'un caractère dbU'i^ et hu-* 
main , ^ét a^éabk »ux pauvres et à la niUfltitude. 
Ces deux magistrats ne mauquèreikt pas de se 
trouver d'avis opposés. Servilius , pai* bonté et 
par compassion pour le&'Uiuilieureuii;:, indinoit 
à la ^oppression des deite3 , ou du moins il vou* 
loîl qu'on ^EUiuu&t du prineipal ces intérêts 
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usuraires et accamulés qui Fescédoient consi- '^ 
dérablement. U eshortmik sénat à e& faire deKome. 
un règlement qmi soulageât le peuple, e^ qui 
assurât pour toujours la trafiqnîltité de l'État. 

Mais Appius, sévère observatemr des lois^ 
soittenoit ayee sa fermeté ordinarire qu'à y artoit 
une «justice manifeste à youldir soulager led 
débiteurs aux dépesus de la fortune de leurs 
créanciers ^ que ce projet alloit néineé. la ruine 
de la subordination nécessaire dans un État 
bien policé; que }a condescendance qûie Seiv* 
yûivts Touloitt qu on eut po«ir les besoms^ du 
peupdfe , ne seroitVeg^ardée par les mutins qm 
comixie une foil^^sse déguisée , et feroit «la^ 
ire àé noutvUes pii^tevi^ions, qua«i e€mtraire 
riea ne marqueroit mieux £|i pmssancê de là 
r^nbliqne que )a juste sévériflé dÈtmt on use^ 
roH envers e^ux qài^ par kitf s eafbales et leur 
désobéissance, aroient violé lâr «a^^esté du se-* 
nat. 

Le peuple^ instraif de ce qui s^'étoït paiSsé 
diaos )e sénat, et in^mé des disposition» dif- 
liéfpeBtes des deui^ consuls, ^dontte aateÈnt de 
ieuançes à Sçrvilius <fi'il répand d^imprëca* 
ticKis contre Appkisv Les fhts mutins s'^ttrou^ 
pent de nou'veâti; ou tient des asseMMëeis^ se» 
crêtes de nuit, et dans les lieux écartés: tout 
est en mouvement, lorsque la calamité duâ 
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"^"^^ particulier fait éclater lé mécontentement pu* 
lie r.nme. blic, et eicite une sédition générale. 

Un plébéien chargé de fers (i) vîi^t se jeter 
dans la place publique, comme dans un asile. 
Ses habits étoient déchirés^ il étpit pâte et dé- 
figuré j une grande barbe et des chereùx négli- 
gés et en désordre^ rendoîent $on visage af- 
freux. On* ne laissa pas de le reccînnoître, et 
quelques pétsoi^ies se isouvinrent dlî lavoir vu 
dans les armées^ commander et combattre avec 
beaucoup de valeur* Il montroit liii-même les 
cicatrices des* blessures qull avoit reçues en 
différente^ occasions ; il nommoit les consuls 
et les tribuns sous lesquels ^il avoit servi; et 
adressant la parole à Une multitude de ge*hs qui 
lenvironnoient, et qui lui demandoient avec 
empressement la cause de Fétat déplorable où 
il étoit réduit ,# il leur dit que , pendant qu il 
portoit les armes 3ans la dernière guerre qu'on 
avoit faite contre les Sabhis, non. seulement il 
n avôit pu cultiver son petit héritage, mais que 
les ennemis même, dansuxie course, après avoir 
pillé sa maison, ysavoient iriis le feu; que les 
besoins de la vie et les tributs qu'on lavoit 
obligé de payer malgré cette disgrâce , l'avoient 
forcé de faire des dettes ; que les intérêts s'étant 

(i) Tit. Liv. Dec. i, lib. 11^ cap. a3. . . . 
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insensiblement accumules , il s etoit vu réduit . 

' Ad 

à là triste nécessité de céder son héritage pour de Rome* 
en acquitter une partie; mais que le créancier ^ 
impitoyable^ n étant pas encore entièrement 
payé, layoit fait traîner en prison avec deux 
de ses enfans; que, pour l'obliger à accélérer le 
paiement de ce qui restoit dû (i), il lavoit livré 
à ses esclaves, qui, par son ordre, lui av oient 
déchiré le corps : en même temps , il se. décou-? • 
vrit et. montra son dos encore tout, sanglant ^ 
des coups de fouet qu'il avoit reçus. ' 

Le peuple, déjà en mouvement, et touché 
d'un traitement si barbare , poussa mille, cris 
drindignation contre les patriciens. Ce bruit se 
répandit^ en un instant, dans toute la ville, et 
on accourut, de tous côtés, dans la place. Ceux 
qu'un pareil sort retenoit dans les chaînes de 
leurs créanciers, échappent; il se trouve bientôt 
dés chefs et des partisans de la sédition. On ne 
reconnoit plus l'autorité des magistrats; et les 
consuls , qui étoient accourus pour arrêter ce 
désordre par leur présence , entourés* du peu*- 
pie en fureur, ne trouvent plus ni respect ni 
obéissance dans le citoyen. 
. Appius, odieux à la multitude, alloit être 
insulté y s'il n'eût échappé à la faveur du.tu- 

(i^Dionys. Halicarn. lib« VI , pag. 369« : 

I. ^6 
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^^^"^ multe. Servilîus, quoique plua agréable au peu^ 
de Rome, pie, se vit réduit à quitter sa robe consulaire; 
et , sans aucune marque de sa dignité , il se jette 
dans la foule ^ caresse, embrassée les plus mu- 
tins, et les conjure, les lai*mes aux y«ux, dap- 
paiser ce désordre. Il s engage d assembler inces- 
samment le sénat, et il leur promet d y prendre 
les intérêts du peuple, avec autant de zèle et 
d affection que pourroit faire un plébéien ; et , 
pour i^reuve de sa promesse , il fait publier par 
un héraut défense d'arrêter pour dettes aucun 
citoyen', jusqu à ce que le sénat y eût pourvu 
par un nouveau règlement. 

Le peuple, sur sa parole, se sépara; le sénat 
s assembla aussitôt. Servilius exposa la disposi- 
tion des esprits et la nécessité, dans une pa- 
reille conjoncture, de relâcher quelque chose 
de la sévéïrité des lois. Âppiu$, au contraire, 
toujours, invariable dan» ses premiers senti- 
meiis, s y opposa constamment* La diversité 
davis fit nattre de laigreur entre eux : Âppius, 
qui ne poùvo^ s empêcher de jom«lre à Futilité 
de ses conseils Taustérité de son caractère et la 
dureté de ses manières, traite puddiquement 
son collègue de flatteur et d'esdave dit peuple. 
Servilius^ de son côté, lui reproche sa fierté^ son 
orgueil, et Fanimosité qu'il faisoit paroitre con- 
tre les plébéiensv Le sénat se partage entre ces 
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deux grands hommes; chacun prend parti suî- — 
vant sa disposition ou ses intérêts. La difFé- de Rome. 
renée des avis et l'opposition des sentimens * 
excitent de grands cris dans rassemblée. Pen- 
dant ce tumulte, arrivent, à toute bride, des 
cavaliers qui rapportent quune armée de Vols- 
qties naarchôit droit à Rome. 

Cette nouvelle fut reçue bien différemment 
per le séi^at et par le peuple. Les s(énateurs, 
leurs diens^ et les plus riches d'entre le peuple, 
j^rëifit.les armes. Mais cetrx qui étoient char- 
gés de dettes., montrant leurs chaînes , deman- 
doient, avec un souris amer, si de pareils or- 
nemens méritoient quils exposassent leurs vies 
pour les conserver; et tou^'ces plébéiens refu- 
sèrent opitiiâtrémei^t de donner leurs noms 
pour se faire enrôler. 

La ville étoit dans cette agitation qui pré- 
cède ordinairement les plus grandes révolu- 
tions;, lés conduis divisés; le peuple désobéissant 
à ses magistrats , et les Volsques aul portes de 
Borne. Le sénat, qui craignoit presque égatle- 
meât le citoyen et Fennerai, engagea Appîus à 
se charger de la défense de la ville, dans la 
vue que le peuple suivroit plus volontiers âon 
collègue en campagne. "Servilius étant destiné 
pour s^opposer aux ennemis, conjure lé peuplé 
d^ ne lé pas abandonner dans cette expédition ; 

6. 



84 .HÉVOLUTIOUâ . 

.. ^^ et pour l'obliger à prendre les armes ^ il fait 
de Rome, publier UDC aouvelle défense de retenir en pri- 
son aucun citoyen Romain qui voudroitle sui- 
vre en campagne, ni d arrêter ses enfans ou de 
saisir son bien; et, parle même édit/'il s'en^ 
gage, au nom du sénat, de donner au peuple, 
à son retour, toute satisfaction au sujcjt des 
dettes. 

Cette déclaration n eut pas été plutôt pu- 
bliée, que le peuple courut en foule Se fcdre 
enrôler, les uns par affection pour le ôbnsul 
qu ils sçavoient leur être favorable , et les autres, 
pour ne pas rester, dans Rome, souS le gouver- 
nement «évère et impérieux d'Appiûs. Maië de 
tous les plébéiens, il n'y en eut point q^i se 
fissent enrôler plus volontairement, ni qui mon- 
trassent plus de courage contre l'ennemi que 
ceux mêmes qui avoient eu le plus de part au 
dernier tumulte. Les Volsques furent défaits , 
et le consul, pour récompenser le soldat de la 
valeur qu'il avoit fait parôftre, lui abandonna 
le pillage du camp ennemi , dont il s'étoit rendu 
maître y sans en rien réserver, suivant l'usage, 
pour le trésor public. 

Le peuple, à son retour, le reçut avec de grands 
applaudissemens, et il attendoit avec confiance 
l'effet de ses promesses. Servilius n'oublia rieix 
pour dégager sa parole et pour porter le sénat 
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à accorder une abolition générale des dettes, ^^ 
Mais Appius, qui régardoit tout changement de Rome. 
dans les lois comme dangereux , s'opposa hau- 
tement aux intentions de son collègue. Il au- 
torisa de nouveau les créanders qui traînoient 
leurs débiteurs en prison; et les applaudisse- 
mens qu'il recevoit des riches et les impréca- 
tions des pauvres , concouroient également à 
entretenir la durfeté de ce magistrat. 

Ceux qu^'on arrêtoit en appeloient à Servi- 
lius;Jls kii représentoient les promesses qu'il 
avait faites au peuple avant la campagne, et 
les services qu'ils avoient rendus à la guerre. 
On crioit tout haut devant son tribunal , ou 
qu'en qualité^le consul et de premier magistrat 
il prit la défense de ses concitoyens , ou que , 
conm^e généred, il n'abandonnât pas les intérêts 
de ses soldats (i). Mais Servîlius, d un caractère 
doux et timi4e 5 i^'osa se déclarer ouvertement 
contre le corps entier des patriciens; et, en vou- 
lant ménager les deux partis , il les offensa tous 
deux, en sorte qu'il ne put éviter la haine de 
l'un , e#le mépris de l'autrel 

Le peuple se voyant abandonné de Servilius, 
et persécuté par son collègue , s'assemble tu- 
iiiultuairement , confère , et prend la résolution 

(i) lit. Liv. Dec. I, lib. II, cap. %^, 
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^^ de ne devoir son salut qu'à lui-même , et d op- 
do Rome, poser la force à la tyrannie. Le$ débiteurs, pour- 
suivis jusques dans la place par leurs créanciers, 
y trouvent un asUe assuré dans la foule; la mul- 
titude en fureur frappe , écarte , et repousse c^ 
impitoyables créanciers, qui implorent en vain 
le secours des lois. Une nouvelle irruption des 
Volsques, des Sabins, et des Eques, Kausse en- 
core le courage du peuple, qui refuse ouverte-»- 
ment de marcher contre lennemi. 
359. A. Virginiiis et T. Vetusius , qui avoient suc-^ 
cédé, dans le consulat, à Appius et à SwvHius , 
tentèrent par un CQup d'autorité de dissiper ce 
tumulte. Ils firent arrêter un plébéien qui refu- 
«oit de s'ienrôler; mais le peuple, toujours fu- 
rieux, larraeha des main% des licteurs, et les 
consuls éprouvèrent, dans cette occasion^ com^» 
bien la majesté sans la force est peu considérée. 
Une désobéissance si déclarée et peu différente 
dune révolte alarma le sénat, qui s assembla 
extraordinairement. T. Largius, que nous avons 
vu dictateur, opina le premier. Cet ancien ma- 
gistrat, si respectable par sa sagesse -et par sa 
fermeté, dit qu'il voyoit, avecbejaucoup dérou- 
leur, Home comme partagée en deux nations*, 
et former comine deujt: villes différentes ; que la 
première n etoit remplie que de richesses et d'or- 
gueil, et la seconde, de misère et de rébellion; 
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que, dans 1 uoe et dans lautre , on ne voyoit ni "~r 
justice^ ni Jhonneur, ni même de bienséance, de Rome. 
et que la fierté des g^rands netoit pas moins ^ ^' 
odieuse que la désobéissance du petit peuple ; 
qu'il étoit cependant obligé d avouer qu'il pré- 
voyoit que lextrêmc pauvreté du peu{de en- 
tre tiendroit toujours la dissention, et qu'il ne 
croyoit pas qu on pût rétablir l'union et la con- 
corde entre ces deux Ordres que par ujie aboli- . 
tion générale des dettes. 

D'autres sénateurs étoient d'avis qu'on res- 
treigait cette grâce en faveur de ceux qui, dans 
les dernières guerres, avoicnt servi utilement la 
république; et ils représentoient que c'étoit une 
justice qui leur étoit due, et que la parole de 
Servilius y étoit même engagée. 

Appius, quand ce fut son rang à opiner, s'op- 
posa également à ces deux avis : « Tant de mu- 
« tinerie , dit-il , ne procède pas de la misère du 
«peuple, c'est bien plutôt l'effet d'une licence 
«effrénée, qu'il plaît à des séditieux d'appeler 
u du nom de liberté. Tout ce désordre n'a pris 
« naissance que de l'abus que le peuple fait de 
« la loi* Faleria, On viole impunément la ma- 
« jes(;é des consuls, parceque les mutins ont la 
« factdté d'appeler de la condamnation du crime 
«devant les coniplices même de ce crime; et 
«quel ordre peut -on jamais espérer d'établir 
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^ — 7*"^ •dans un État où les ordonnances des tnagîs- 

de Rome. « trats sont soumises à la révision et an juge* 

^' « ment d une populace qui n'a pour règles que 

uson caprice et sa fureur? Seigneurs,. ajouta 

«Appius, il faut créer un dictateur, dont les 

- « jugemens sont sans appel; et ne craignez pas, 

« après cela , qu'il y ait des plébéiens assez ïn- 

« solens pour repousser les licteurs d'un ma^- 

« gistrat qui sera maître de disposer souveraî- 

« nement de leurs biens et de leurs vies. » 

Les jeunes sénateurs, jaloux de l'honneur du 
sénat, et ceux sur-tout qui étoicnt intéressés 
dans l'abolition des dettes, se déclarèrent pour 
Favîs d'Âppius : ils vouloient même lui déSéref 
cette grande dignité. Ds disoient qu'il n'y avoit 
qu'un homme aussi ferme et aussi intrépide 
qui fut capable de faire rentrer le peuple dans 
son devoir. Mais les anciens sénateurs et les 
plus modérés trouvèrent que cette souveraine 
puissance étoit assez formidable d'elle-même, 
sans en revêtir encore un homme naturelle- 
ment dur et odieux à la multitude. L'un des 
consuls, par leurs avis (i), nomma pour dicta- 
teur Manius Valerius, fils de Volesius. Cétoît 
un consulaire âgé de plus de soixante et dix 

(i) Tit. Liv. Dec* i , 1. 11, c, 3o. — Dionys. Halicarn. 
ib. VI,pag. 371. 



ROMAINES. Sg 

anà, et d'une Maison dont lé peuple navoit à ^^ 
craindre ni orgueil ni injustice. àe Rome. 

Le dictateur, plébéien d'inclination , nomma ^ ^' 
pour génë^ral de la cavalerie, Quintus Servi- 
lius, frère de celui qui avoit'été consul, et qui 
trouvoit, comme lui , qu'il y avoit de la justice 
dans les plaintes du peuple : il convoqua en- 
suite une assemblée générale dans la place des 
comices. Il y*parut avec une contenance grave 
et modeste tout ensemble; [et adressant la pa- 
role au peuple , il lui dit qu'il iiè devoit pas 
craindre que, sa liberté ni là loi Vàteria-y qui 
en éloit le plus ferme appui, fussent en danger 
sous un dictateur c(e la famille de Vàlèrius Pu- 
blicola; qu'il n'etoit point monté sur son tri- 
bunal pour les séduire par de fausses promesses ; ^ 
qu'il falloit , à la vérité , niarcher aux. ennemis 
qui is'avançoient du côté de Home , mais qu'il 
s'engageoit , ^li son nom et de la part du sénat, 
de leur donner, au retour de la campagne, une 
entière satisfaction sur leurs plaintes: «Et en 
K attendait, dît-il, par la puissance souveraine 
* dont je suis revêtu , je déclaré libres vos per- 
«r sonnes , vos " terres et vos biens. Je suspends . 
«l'effet de toute obligation dont on pourroit 
« se sert^ir pour vous inquiéter : venez nous 
« aider à vous conquérir de nouvelles terres sur 
« nos ennemis. » 
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"-"^^^ Ce discours remplit le peuple d espérance et 

de Rome, de cousolation ( j). Tout (e monde prit les armes 
^ ^' avec joie, et on leva dix légions complétée; on 
en donna trois à chaque consul; le dictateur 
sen réserva quatre. Les Romains marchèrent 
aux ennemis par différens endroits: le dicta- 
teur battit les S^bîns, et le consul Vetusius 
remporta une victoire signalée sur ks Vols* 
ques, prit leur camp, et ensuite Velitre, oii il 
entra Tépée à la ra§in , en poursuivant les vain, 
eus ; et A. Virginius , lautre consul , défit les 
Eques, et. remporta une victoire que la fuite 
précipitée des ennemis rendit peu sanglaifte.- 

Le sénat, qui oraignoit que les soldats, de 
retour , ne demandassent au dictateur lexécu- 
tion de ses promesses, «lui fit dire, et aux deux 
consuls, de les retehir toujours sous les En- 
seignes , sous prétexte que la guerre nétoit pas 
terminée. Les deux consuls obéirent; mais le 
dictateur, dont Fautorité étoit plus indépen- 
dante du sénat, licencia son armée. U déclara 
ses soldats absous du serment qulïs avoient 
prêté en s enrôlant; et, pour donner une nou** 
. velle preuve de son affection pour le peuple , il 
tira de cet Ordre quatre cents des f)lus'considc'» 
râbles qu il fit entrer dans celui des chevaliers. 

(j" Dionys. Halicarn. lib. YI, p. 872. 
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n fut ensuite au sénat , et il demanda qu on JJ^"** 
eût, par un sénatu$*<;on$ulte, à dégager sa pa- de Rome» 
rôle, et à abolir toutes les dettes. Les plus an**- 
çiens sénateurs, et les plus gens de bien, si on 
en excepte Appius ^ étoient de cet avis. Mais la 
cabale des riches remporta, et ils étoient sou^ 
tenus par les j#unes sénateurs , qui croy oient 
qu'on diminuoit de l'autorité du sénat tout ce 
qu'on proposoit en faveur du soulagement du 
peuple. Il y en eut même plusieurs qui, se pr6r' 
valant de lextréme bonté du dictateur, lui re- 
proçlièr^wt qu'il recherchoit, ayec bassesse, les 
applaudissemens d'une vile populace. Sa pro- 
position fut pejettée avec de grands cris; et on 
lui fit sentir que, s'il ii'eût pas été au-dessus des 
loîsr par sa dignité, le sénat lui auroit fait ren- 
dre cpiùpte du congé qu'il" avoit. donné à ses 
soldats^ comme d'un aft^ntat contre les lois 
militaires,' et sijr-tout dans une conjoncture 
où les ennemis de la république étoient encore 
en armes. 

« Je vois bien, leur dit ce vénérable vieillard, 
tt que je ne vous suis pas agréable : on nae re- 
u proche d*être trop populaire; fassent les dieux 
« que tous les défenseurs, du peujde Romain , 
u qui s'élèveront dans la suite, me ressemblent, 
« et soient aussi modérés que je le suis. Mais 
« n'attendez pas que je trompe des citoyens , 
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'^ « qui, sur ma parole, ont pris les armes, et qtuV 
de Rome, u au prfx de leur sang, viennent de, triompher 
« de vos ennemis. Une guerre étrangère, et nos 
«dissentions domestiques, ont été cause que 
«là république ma honpi:^ de la diétature. 
«Nous avons la paix au-dehors, et on mem- 
«pêche de l'établir ^u-dedans; «ainsi, mon pii- 
« nistère devenant inutile^j ai résolu d^bdiquer 
« cette grande dignité. J aime mieux voir la sé^ 
« dition comme ^arsonnç priv^ée, qu'avec le 
« titre de dictateur. » (i) En finissant ces mots, 
il sortit brusquement du sénat, et convoqua 
une assemblée du peuple. ** ** 

Quand l'assemblée» fut formée, il y parut 
kvec toute$ les marques de sa dignité ; il rendit 
grâces d'abord au peuple de .la promptitude 
avec laquelle, sur ses ordres, il àvoit piris les 
arrhes; il donné, en même temps, de grandes 
louanges à la valeur et au*courage qu'il avôit 
fait parôîtrq côiitre les ennetnis de ià, répu- 
blique (2). « Vous avez, dit-il, en bons citoyens 
«satisfait à votre devoir. Ce séi*oit à moi à 
« m'acquitter, à mon tour, de la parole que je 
«vous ai donnée; mais une brigde plus piiii^- 
•< santé q\ie l'autorité même d'un dictateur, 
«enipêche aujourd'hui l'effet de mes sincères 

(i) Dionys. Halicafn. lib. VI, p. 374* -^ (p) Idem, ibîd^ 
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» intentions. On me traite publiquement d'en- ^^ 
«nemi du sénat; on censure ma conduite; on «ï« Rome. 
^ me tait un crime de vous avoir abandonné 
«les dépouilles de nos ennemis^ et sur-tQut de 
« vous avoir s^sous du serment militaire; Je 
«si^îs de quelle n^anière, dans la force de mon 
«âge, j aurois repoussé de pareilles injures 2 
«m^is on méprise un vieillard plus que sepr 
« tuagénaire : çt comme je ne ptiis ni me venger^ 
«ni VOU3 rendre justice, j'abdique volontiers 
«une dignité qui vous est inutile. Si cependant 
« quelqu'un de -mes concitoyen^ veut encorde se, 
« plaindre de l'inexécution de ma parole^ je lui 
« ab^i^onne , de bon cœur , le peu de vie qvii 
«ijae reste, il peut me loter sans que je.m'ea 
«plaignç, ni que je my oppose. » 
, Le peuple n écouta ce discoufô qu'avec des 
sentimens de respect et de, vénération : tout le 
monde lui rendit la justice .qui lui étoit due, et 
il fut reconduit ps^ la multitude jusqu'en sa 
maison* avec autant de louanges que s'il eût pro- 
noncé l'abolition des dettes. Le peuple tourna 
toute son indignation contre le sénat qui l'a- 
voittant de fois trompé. On ne garde plus alors 
aucune mesure; les plébéiens sassemble^t pu^ 
bliquement, et les avis les plus violens sont les 
plus agréables à la multitude. Les deux con- 
suls qui tenoient encore les soldats engagés par 
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'^'^ leur serment, sous prétexté d'un avis qu ils's'é- 
de Rome, toieni fait donner que les ennemis armoient de 
nouveau, ee mirent en campagne, de concert 
avec le sénat. Le peuple , qui sentit lartifice , 
ne sortît de Rome qu'avec fureur; les plus em- 
portés proposèrent même, avant que d'aller 
plus loin, de poignarder les consuls, afin de se 
dégager tout d'un coup du serment qui les Be- 
noit attachée sOus leurs ordres. «Mais les pluât 
^ages, et teixx qui avoientla craipte 4es dieux, 
leur ayami représenté qu'il ny^ avôit point de 
ferment dont on pftt se dégager jpar un crime, 
ces soldats prirent tm autre parti. Ils résolurent 
d'abandonner letir patriç, et de se faire«, hors? 
de Rome, un nouvel établissement. Ils lévcsnt 
aussitôt leurs Enseignes , changent letirs offi^ii 
cîers, et par les conseils, et sous la conduite 
a6o. d'un plébéien, appelé Sieinîus Bellutus, ils se 
rétirent et vont csateper sur une montagne, 
appelée depuis Àe Mont Sacré, située à trois 
milles de Rome, et proche de la rivière de Të^ 
veron. 

Une désertion si générale (i) , et qtâ parcris-* 
soit être le commencement d une guêtre civile, 
causa beaucoup d'^rnquiétùde au sénat. On mit 
d*abord des gardes aux portes de fe: viïïe, tant 

(f) Dionys. Halîcarn. lib.VÎ, pag^ 376. 
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pour sa sticeté, que pour empéchfir le reste' ]J""*^ 
des {débéiens de se joindre aux méceutens. ^e Home. 
Mais ceux qui étoient chargés de dettes ^ les 
plus mutins, et les plus séditieux, s échappé^ 
reat malgré cette précaution; et Rome vit à 
sei portes une armée redoutable composée 
d'une partie «de se; citoyens, et qui pauvoieut 
faire craindre qu'ils ne tournassent à la fin 
leurs armes contre ceux qui étoient restés dans 
la ville. ' . 

Les patriciens se partagèrent aussitôt : les 
uns à la tête de leurs cliens et des plébéiens qui 
n avoiçQt point voulu prendre de part à la sé^ 
dition, occupent les postes les plus avancés; 
d'autires se fortifient à lentrée de la ville ; les 
vieillards se chargent de .la défense des miu^ 
railles , et tous montrent également du coui* 
rage et de la fermeté. 

Le sénat, après ces précautions, députe aux 
mécpntens. pour leur o&tir une amnistie, et 
les exhorte à revenir dams la viUe, ou sous 
leurs Enseignes. Mais csette démanrche fuite trop . 
tôt, et dans là preasiéère chaleur de la sédition^ 
ne servit quà faire éclater Uinsolencç du sol** 
dat. Les 4^putés furent renvoyés a^ec mépris, 
et on leur donna pour toute réponse: Que les 
patriciens é{^ouveroient bde&tôt à qwin enne- 
mis il^s avoient à faire. 
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^^ Le retour. de ces envoyés aug^meûta le trou- 

ve Rome, ble dans la ville. Les deux consuls, dont Ja 
260. 

mag^istrature expiroit, indiquèrent rassemblée 

pour l'élection de leurs successeurs ; personne , 
dans itoe conjoncture si fâcheuse, ne se pré- 
senta pour demandei' cette dignité; plusieurs 
même la refusèrent. Enfin on obligea Posthur- 
mîus Gominius, etSpurius Cassius Viscellinus, 
personnages consulaires, de l'accepter, et le. sé- 
nat fit tomber suf eux les suffrages, jparcequ'ils 
étoient également agréables aux nobles et aux 
plébéiens, et <ju^ Cassius surrtctut s'^toittour 
jours ménagé) avec beaucoup dart, enptre les. 
deux partis. ^ . , 

Les premiers soins des nouveaux oonsuls iii* 
rent de convoquer le sénat, pour délibérer sur 
les moyens les plus prompts et les. plus faciles 
de rétablir la paix et lunion. entre les diffé- 
ren« Ordres de TEtat. 

Menenius Agrippa, persojnnage .consulaire-, 
illustre par. l'intégrité de. ses mœurs , auquel 
oxt demanda le premier son avis, ppiaa qu'il 
falloit renvoyer de nouveaux députés aux nçiér 
contens, avec-^un plein pouvoir de finir, une " 
af&ire aus^ fâche^e , aux conditions que ces^ 
commisssûrea jugeroient les plus utiles à la rér 
publique. Quelques sénsiteurs trouvoie^t que 
cétoit commettre la dignité du sénat q]ue de. 
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députer iie nouveau à des rebelles qui avoient '^ ' 
reçu si indignement ses premiers envoyés. Mais <ï« Rome. 
Menenius représenta qu'il n étoit pas temps de 
s'arrêter à une vaine formalité ; que le salut de 
la république, et une nécessité indispensable à 
laquelle les dieux même cédoient, obligeoient 
le sénat de rechercher le peuple ; que Rome, la 
terreur de ses voisins, étoit comme assiégée 
par ses propres citoyens; qu'à la vérité ils n'a- 
voîent encore fait aucun acte d'hostilité, mais 
que cetoit par cette même raison qu'il falloit 
empêcher le commencement d'une guerre îjui 
ne pouvoit être que funeste à l'État, quel qu'en 
fat le succès. 

Il ajouta que les Sabins, les Volsques, les 
Eques, et les Herniques, tous ennemis irré- 
conciliables du nom Romain, se seroient déjà 
joints aux rebelles, s'ils n avoient peut-être pas 
jugé plus à propos de laisser les Romains s'af- 
foiblir, et se détruire par leurs propres divi- 
sions ; qu^il ne falloit pas espérer de grands 
secours dé leurs alliés; que les peuples de la 
Gampanie et de la Toscane n avoient qu'une 
foi douteuse, et toujours soumise aux événe- 
mens ; qu'on n etoit guères plus assuré des La- 
tins, nation jalouse de la supériorité de Rome, 
et toujours avide de la nouveauté; que les pa- 
triciens se trompoient , s'ils se flàttoient de . . 
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~^ pouvoir résister avec leurs cliens et leurs ^s- 
de Rome, claves à tant d ennemis domestiques et étran- 
■ gers, qui suniroient pour détruire une puis- 
sance qui leur étoit odieuse. 

M. ValeriuS) dont nous venons de par- 
ler, (i) et qui avoit l'esprit aigri contre le sénat, 
ajouta à lavis de Menenius» qu'on devoit tout 
craindre des desseins des mécpntens , dont la 
plupart avoient déjà abandonna le soin de leurs 
héritages et la culture des terres , comnie des 
gens qui renonçoient à leur patrie , et qui son- 
gqafent à s'établir ailleurs; que Rome alloit 
être déserte, et que le sénat, pour être trop 
inflexible, ruinoit les principales forces de la 
république , par la retraite forcée et la déser- 
tion d'un si grand nombre de citoyens; que si 
au contraire on eût suivi les conseils qu'il donna 
pendant sa dictature , on auroit pu, par l'abo- 
lition des dettes, conserver l'union et la paix 
entre ks différens Ordres de l'État; mais qu'il 
ne falloitpas se flatter que'le peuple, tant de 
fois trompé par les vaines pron>esses du sénat, 
se contentât, à présent , de cette abolition ; qu'il 
craignoit bien que 1^ mauvais traltemenâ qu'il 
avoit essuyés, ne l'engageassent à demander 
encore des sûretéapour la conservation de ses 

(i) Dionys. Halicarn. L VI, p. 385, 
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droits et de sa liberté ; qu'on ne pouvoit discon- ^^j["" 
venir que la plupart des plébéiens se voy oient àe Rome, 
dépouillés de leurs héritages ; qu'on enchaînoit 
les malheureux comme des criminels, et qu'ils 
se plaignoient peut-être avec justice que les 
nobles et les patriciens , au préjudice de la con- 
stitiïtion originaire de l'État, ne travailloient* 
qti'à se fendre seuls maîtres du gouvernement ; 
que la créatiott d'un dictateur, invention mo- 
derne du sénat, rendoit inutile la loi Valeria^ 
le refuge du peuple; et l'asile de la liberté; 
que cette puissance absolue , confiée à un seul 
homme, en feroit quelque jour lé tyran de sa 
patrie; que ces nouveautés, et ces changemens 
àvoient leur source dans les maximes impé- 
rieuses d'Appiûs Claudius, et de ses semblables, 
qiri ne paroissoiient occupés que du dessein d'é- 
tablir la domination des nobles sur les ruines , 
de la liberté publique, et de réduire des citoyens 
libres à la vile condition dé sujets et d'esclaves 
du sénat. 

Ap|)ms se leva quand ce fut éon tour à par^ 
fer, (i) et adressant la parole à M. Valerius: 
ft Si vous vous étiez renfermé , lui dit-il , à dire 
« simplement votre avis sans m'attaquer si in- 
fc justement, vous ne vous seriez pas exposé à 

(i) Dionys. Halicarn. lib. VI , p. 386. 
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M entendre aujourd'hui des vérités peu agréa- 
de Rome, « bles. Mais, avant que de les exposer à la vue 
« de cette compagnie , il est juste de répondre 
« à vos calomnies. Dites-moi , Valerius , quels 
«sont les Romains que j'ai poursuivis en jus- 
wtice, pour les oblijger de me payer ce qu'ils 
«me dévoient? Nommez les citoyens que j'ai 
« retenus dans les chaînes; allez jusqu'au mont 
« Velie, et cherchez parmi cette foule dei^mé- 
« contens, s'il y en a un seul qui se plaigne qu'il 
« n'a quitté la ville que par la crainfe que je ne 
. «le fisse arrêter. Tout le monde sçait, au con- 
« traire, que j'ai traité nies débiteurs comme 
« mes cliens et mes amis ^ que, sans égard à d'an- 
« ciennes dettes, je les ai secourus gratuitement 
u dans leurs besoins, et qu'autant qu'il a été en 
«moi, les citoyens ont toujours été libres. Ce 
«n'est pas que je prétende proposer nia con- 
« duite pour régie de celle des autres ; je sou- 
« tiendrai toujours l'autorité des lois en faveur 
«de 'ceux qui y auront recours. Je suis même 
«persuadé qu'à l'égard de certains débiteurs, 
«et de ces gens qui passent leur vie dans la 
«mollesse et les débauches, il y a autant de 
«justice à s'en faire payer, qu'il est honnête et 
« généreux de remettre les dettes à des citoyens 
« paisibles et laborieux , mais qui , par malheur, 
«sont tombés dans une extrême indigence: 
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«telle a ëté ma conduite, et telles sont ces ^^ 
« maximes impérieuses qu'on me reproche. Mais àe Rome- 
«je me suis, dit -on, déclaré le partisan des 
«grands, çt c'est par mes conseils qu'ils se sont 
«emparés du gouvernement. Ce crime, mes- 
« sieurs, ajouta Âppius en se tournant vers les . 
<f principaux du sénat,m'est commun avec vous; 
« le gouvernement vous appartient, et vous êtes 
«trop sages pour l'abandonner à une popu- 
« lace effrénée, à cette bête féroce qui n'écoute 
«que ses flatteurs, mais dont les esclaves de- 
« viennent souvent les tyrans: et c'est, m'es- 
« sieurs » ce que nous avons à craindre de M. Va- 
«lerius, qui, n'ayant de considération dans la 
«république que par les dignités dont nous 
«Tavons honoré, s'en sert aujourd'hui pour rui- 
« ner nos lois, pour changer la forme de notre 
« gouvernement, et pour se frayer, par ses bas- 
« sesses , un chemin à la tyrannie. Vous l'avez . 
« entendu, et vous avea^ pu apercevoir, qu'étant 
t mieux instruit que nous des desseins perni- 
« cieux des rebelles, il vous prépare à de nou- 
«velles prétentions; et, sous prétexte de de- 
« mander des garants de la liberté du peu- 
«pie, il ne cherche qu'à opprimer celle du 
« sénat. 

«Mais venons au principal sujet qui nous a 
« assemblés aujourd'hui. Je dis donc que c'est 
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"^ «ébranler les fondeméns d'un État ^ que den 
de Knme. « chanccr les lois, et qu'on ne peut donner at- 
« teinte aux contrats des particuliers, sans bles- 
« ser la foi publique, et sans ruiner ce contrat 
. « origipal qui a fbmié les premières sociétés 
«entre les hommes. Accorderez-vous aujour- 
« ii'hui à dés séditieux , qui sont à la veille de 
«tourner leurs armes contre leur patrie, ce 
«que vous avez, sagement refusé plusieurs fois 
«à des citoyens soumis, et à des soldats qui 
f « combattoient sous vos Enseignes? Songez que 

« vous ne pouvez vous relâcher -sur larticle des 
« dettes, que vous n'ouvriez en même temps la 
« porte à de nouvelles prétentions. Bientôt les 
« chefs de la sédition , de concert avec M. Va- 
« lerius, voudront être admis aux premières di- 
« gnités de l'État. Fassent les dieux tutélaires 
« de Rome , que son gouvernement ne tombe 
« pas, à fS'fin , entre les mains d'une vile popu- 
«lace, qui vous punisse de votre foiblesse, et 
« qui vous bannisse vous-mêmips de votre patrie ! 
« On veut vous faire peur des armes des re- 
« belles : mais n'avez-vous pas , pour otages, leurs 
«femmes et leurs enfans? Viendront-ils atta- 
« quer, à force ouverte, une ville qui renferme 
« ce qu'ils ont de plus cher? Mais je veux qu'ils 
« n'aient pas plus d'égards pour les liaisons du 
« sang que pour les lois du gouvernement : ont- 
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* ils des généraux, des vivres, et l'argent néces- J^ 
« saire pour se soutenir dans une pareille en- de Rome» 
« treprise? Que deviendront-ils pendant Thivelr 
«qui est proche,, sans pain, sans retraite, et 
« sans pouvoir s écarter, qu'ils ne tombent entre 
« nos mains? S'ils se réfugfent chez nos voisins, 
«n'y trouveront -ils pas, comme à Rome, le 
«gouvernement entre les mains des grands? 
« Des rebelles et des transfuges en peuvent-ils 
ft espérer d'autre condition que celle de mal- 
a heureux esclaves? Mais peut-être qu'on craint 
«qu'ils ne joignent leurs armes, et qu'ils ne 
« viennent assiéger Rome destituée d'habitans 
a nécessaires pour sa défense , comme si les for- 
« ces de la république consistoîent dans les 
u seuls rebelles. Mais n avez-vous pas, parmi les 
tt patriciens, une jeunesse florissante et pleine 
« de courage ? Nos cliens , qui forn>ent la plus 
« saine partie de la république, ne sont-ils pa» 
M attachés , comme nous-, à ses intérêts? Armons 
«même, s'il le faut, nos esclaves: fàisons-en 
u un peuple nouveau et un peuple soumis, ils 
w ont appris à notre service, et par nos exem'- 
« pies , à faire la guerre. Avec ^ifiel courage ne 
« combattront-ils pas , si la liberté est le prix 
«de leur valeur? Mais si tous ces secours ne 
« vous paroissent pas encore suffisans, rappe- 
«lez V03 colonies. Vous sçavez, par le dernier 
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^^ « dénombrement du cens (i), que la république 
de Rome. « noumt daussou sein cent trente mille chefs de 
«famille; à peine en trouvera-t-on la septième 
« partie parmi les mécontens. Enfin, plutôt que 
« de recevoir la loi de ces rebelles , accordez 
« aux Latins le droit de citoyens de Rome, qu'ils 
« vous demandent depuis si long-temps. Vous 
" les verrez accourir aussitôt à votre secours , 
« et vous ne manquerez ni de soldats, ni de ci- 
« toyens. Pour réduire mon sentiment en peu 
w de paroles , je suis persuadé qu'il ne fairt point 
« envoyer de députés aux rebelles, ni rien faire 
« qui marque de la frayeur ou de l'empressé- • 
«ment. Que s'ils rentrent d'eux-mêmes dans 
« leur devoir, on doit les traiter avec modéra- 
it tion ; mais il faut les poursuivra les armes à 
« la main , s'ils persistent dans letir révolte. >» 

Un avis si plein der&rmeté fut suivi, quoi- 
que par des vues différentes , par la faction des , 
riches, et par tous les jeunes sénateurs. Les 
deux consi^ls, au contraire, plébéiens d'incli- 
nation , et qui vouloient gagner l'affection de 
la multitude, et les vieillards, naturellement 
timides , soutenoient que la guerre civile étoit 
le plus grand malheur qui pût arriver dans un 

(i) Fait en Fan a46. — Dionys. Halicarn. 1. V, p. 293 , 
et 1. VI, p. 390. 
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État. Ilsrétoient appuyés par ceux du sénat, qui ^^ 
ne considéroient que l'intérêt de la liberté pu- de Rome. 
blique, et qui craignoient qu'il ne s'élevât, du 
corps même du. sénat, quelque homme am- 
bitieux et entreprenant, qui, à la faveur de 
ces divisions, se rendît seul maître du gouver^ 
nement. Mais à peine furent -ils écoutés; on 
n'entendoit , de tous côtés , que des cris et des 
menaces. Les plus jeunes sénateurs, fiers de 
leur naissance, et jaloux des prérogatives de 
leur dignité , s'emportèrent jusqu'à faire sentir 
aux consuls qu'ils leur étoîent suspects. Ils leur 
remontrèrent qu'ils représentoiènt la ^personne 
des rois; qu'ils en avoiènt l'autorité , et celle du 
sénat à soutenir contre les entreprises du peu- 
ple; et les plus violens protestèrent que, si on y 
donnoit la moindre atteinte, ils prendroient 
les armes pour conserver, dans leur Ordre , une 
puissance qu'ils avoient reçue de leurs ancêtres. 
Les deux consuls , qui vouloient favoriser le 
peuple, après avoir conféré en secret, résolu- 
rent de laisser calmer les esprits, et de remettre 
la décision de cette grande affaire à la première 
assemblée. Cependant, avant que de se séparer, 
et pour tenir en respect les jeunes sénateurs 
qui leur avoient parlé avec trop d'audace, ils 
leur déclarèrent que, s'ils ne se comportoient à 
l'avenir avec plus de modestie dans une assem* 
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~ blée si respectable, ils sauroient bien les en 
de Rome, exclurc , en fixant lage que devait avoir un 
sénateur. Gomme il n'y avoit encore rien de 
décidé là*dessus, les jeunes sénateurs, plus atta-* 
chés à leur dignité qu'à leur sentiment, plièrent 
sous cette mepace, et sous la puissance des con« 
suis, qui se servirent en même temps d'un autre 
prétexte contre les sénateurs plus âgés, qui 
s'opposoient à l'abolition des dettes: ils leur 
dirent qu'ils ne pou voient souffrir cette divi- 
sion dans- les avis du sénat, et que si les pères 
ne prenoient des résolutions plus uniformes, 
ils porteroient cette affairé devant le peuple , 
et qu'on ne pouvoit, sans injustice, lui en ôter 
la connoissance, suivant ce qui s'étoit pratiqué,, 
même pendant le gouvernement des rois. 

Les sénateurs qui avoient embrasa l'avis 
d'Appius avec le plus de chaleur, virent bien , 
par Iç tour que les consuls donnoient à cette 
aiffi^ire , qu'elle leur alloit échapper, s'ils per- . 
siâtoient da^ns leurs premiers sentimens. La 
crainte de ton^^ber entre les n^ains du peuple 
les ébranla; les larmes et les cris des femmes et 
des enfans qui enibrassoient leurs genoux , et 
qui leur redemandoient leurs pères et leurs ma- 
ris, achevèrent de les gagner : et le sénat s'étant 
rassemblé, la plus grande partie se déclara 
pour la réunion. Appius, toujours inébranlabla 
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dans ses sentimens , et incapable d'en changer, ^^ 
resta presque seid de son avis avec quelques àe Rome. 
uns de ses parens , qui , "par honneur , n osèrent 
pas Fabandonner. ♦ 

Les consuls triomphoient d'avoir réduit le 
sénat, presque malgré lui, à suivre leur avis. 
Appius, persuadé*que toute négociation avec 
les rebelles alloit à la diminution de l'autorité 
du sénat, adressant la parole aux deux con- 
suls: ««Quoique vous paroissien résolus, leur 
« dit-il , de traiter avec le peuple aux conditions 
« qu il lui plaira de vous prescrire, et que même 
« ceux qui étoieqt du seqtiment contraire , en 
«aient changé par foiblesse ou par intérêt; 
« pour moi je déclare , encore une fois, qu'à la 
« vérité on ne peut avoir trop d'égard à la mi- 
te sère d'un peuple soumis et fidèle, mais je sou- 
« tiens que toute négociation est dangereuse , 
u tant qu'il aura les armes à la main. >^ 

Gomme le sénat avoit pris son parti , ce dis- 
cours ne lut écouté qu'avec peine , et on le re- 
garda comme celui d'un homme ^lé à la vérité 
pour la gloire du 'sénat y mais trop prévenu de 
son habileté, et incapable , soit par vanité , soit 
par la dureté de son humeur, de changer ja- 
mais de sentimeat. 

Le sénat, sans s'y arrêter, nomma dix com- 
missaires pour traiter avec les méeontens, et 
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^^ il les choisît parmi ceux de son corps qui s*é— 
de Rome, toient toujours déclarés en faveur du peuple. 
T. Largius , IVfenenius Agrippa , et M. Valerius, 
étoient à la tête de cette députation : tous trois 
consulaires, et dont deux avoient gouverné la 
république , et commandé ses armées en qua- 
lité de dictateurs; ils s'acheminèrent avec leurs 
collègues vers le camp. Cette grande nouvelle y 
étoit déjà passée : les soldats sortirent en foule 
pour recevoir ces anciens capitaines, sous les- 
quels ils avoient été tant de fois à la guerre. La 
honte et la colère étoient confondues sur le 
visage de ces rebelles, et on voyoit encore, au 
travers du mécontentement public, un reste de 
cet ancien respect que produit la dignité du 
commandement , sur-tout quand elle est sou- 
tenue par un grand mérite. 

La présence seule de ces grands hommes eût 
été capable de faire rentrer les rebelles dfans 
leur devoir, si des esprits dangereux n eussent 
pris soin d'entretenir le feu de la division. 

Sicinius Bellutus s'étoit emparé , comme nous 
l'avons dit, de la confiance de ces soldats: c'é- 
toit un plébéien ambitieux, grand artisan de 
discordes , et qui vouloit trouver son élévation 
dans les troubles de l'État. Il étoit soutenu, dans 
ses vues , par un autre plébéien à-peu-près du 
même caractère , mais plus habile , appelé Lu- 
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cius Junius, comme le libérateur de Rome. T""^ 

' ' ' An 

quoique d'une famille bien différente ; il afïfec- de Rome. 
toit même le surnom de Brutus , par une va- 
nité ridicule de se compter à cet illustre pa- 
tricien. Ce plébéien conseilla à Sicinius de tra- 
verser d'abord la négociation des députés, et 
de faire naître de nouveaux obstacles à la réu^ 
nion et à la paix, afin de pénétrer quel avan- 
tage ils en poudroient tirer, et à quel prix on 
voudroit l'acheter. « Le sénat a peur, lui dit-il ; 
« nous sommes les maîtres, si nous savons nous 
«prévaloijt* des conjonctures : laissez parler ces 
« graves magistrats ; je me charge de leur ré- 
«« pondre au nom de nos camarades, et je ine 
« flatte que ma réponse ' leur sera également 
« utile et agréable. » 

Ces deux chefs du parti plébéien, étant con- 
venus des différens rôles qu'ils dévoient jouer, 
Sicinius introduisit les députés dans le camp. 
Tous les soldats les environnèrent, et après 
qu'ils eurent pris leur place dans un endroit 
d'où ils pouvoient êtt^ entendus par la multi- 
tude, on leur dit d'exposer leur commission. 
M. Valerius , prenant la parole , dit qu'il leur 
apportoit une heureuse nouvelle; (i) que le sé- 
nat voùloit bien oublier leur faute j qu'il les 

(i) Oionys. Halicarn. 1. Vï; p. SgS. 
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^^ avoit même chargés de lent* accorder toutes les 
de Uome. flrraces oui sc trouveroicnt conformes au bien 

^ commun de la patrie; que nen ne les einpê- 
choit de rentrer dans la ville, d'aller revoir leurs 
dieux domeétiques, et de recevoir les embras- 
semens de leurs femmes et de leurs enfans, qui 
soupiroient après leur retour. 

Sicinius lui répondit qu avant que le peuple 

* fit cette démairche, il étoit juste quil exposât 
lui-même ses griefs et ses prétentions , et qu'il 
vit ce quil devoit espérer de ces pronieis^s si 
magnifiques du sénat; et il exhorta en même 
temps ceux des soldats qui voudroieiit défen- 
dre la liberté publique, de se présenter. Mais 
un profond silence régnoit dafns rassemblée , 
chacun se regardoit , et ces soldats , rie se sen- 
tant point le talent de la parole, nosoient se 
charger de soutenir la caisse commune. Pour 
lors ce plébéien^ qui avoit pris le nom de Bru- 
tus, se leva, conmie il en étoit convenu secrè- 
tement avec Sicinius, et adressant la parole 
aux soldats : « Il semble , mes^ compagnons ,. leur 
M diiri] , à voir ce morne silence , qfte vous soyez 
« encore obsédés par cette crainte' servile dans 
u laquelle les patriciens et vos créancier» vous 
« ont retenus si long -temps. Chacun clierche 
« dans les yeux des autres, s'il y démêlera plus 
«de résolution qu'il ne s ejj, trouve lui-même, 
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t et aucun de vous n'est assez hstrdi pour oser Jj^ 
« dire en public ce qui fait le sujet ordinaire de Rome- 
«dé vos entretiens particuliers. Ignorez-vous 
«que vous êtes libres? Ce camp^ ces armes, 
« ne vous aasurcnt-ils pas qtie vous n avez plus 
i'de tyran? et si vous en pouviez encore dou- 
«ter, la démarche que vient de faire le sénat 
a ne suffiroit-elle pas pour vous en* convaincre? 
a CJes hommes si impérieux et si superbes vien- 
«nent nous rechercher: ils ne se servent plus 
« ni de commandemens sévères, ni de menaces 
«t cruelles; ils nous*invitent, comme leur» con- 
« citoyens , à rentrer dans notre commune pa- 
tf trie, et nos souverains ont la bonté de venir 
« jusques dans notre csKxip nous offrir une am- 
tf^nistie générale. Doù vient donc ce silence 
« obstiné après des grâces si singulières? Si vous 
«doutez de la sincérité de kurs promesses, si 
«vous craignez que, sous Tappât de quelques, 
«.discours flatteurs, on ne cache vos anciennes 
«chaînes, que ne parlez-vous? et si vous n'osez 
« ouvrir la bouche, écoutez du moins un Ro- 
« main assez courageux pour ne rien craindre , 
« cpie de ne pas dire la vérité, » 
. Pour lors se tournant vers Valeriu»: «Vous 
«.nous invitez, lui dit-il, à rentrer dans Rome; 
« mais vous ne dites point à quelles conditions^ 
« Des plébéiens p8i|ivres, mais libres, peuvent-^ 
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J^ « ils se réunir à des nobles si riches et si ambi- 

de Rome, j, tieux? et ouaud même nous serions convenus 
200. ^ 

u de ces conditions , quelle sûreté donneront-ils 

« de leur parole, ces fiers patriciens, qui se font 

a un mérite, dans leur corps , d'avoir trompé le 

«peuple? On ne nous parle que de pardon et 

tt d'amnistie , comme si nous étions vos sujets , 

« et des sujets rebelles : c'est ce qu'il faut appro- 

« fondir. Il est question de sçavoir qui a tort du 

a peuple ou du sénat; lequel de ces deux Ordres 

« a violé, le premier, cette société commune qui 

« doit^tre entre les citoyens 3'une même répu- 

tf blique. 

« Pour en* juger sans préoccupation, soufIî*ez 
« que je rapporte simplement un certain n^m- 
« bre de faits dont je ne veux pour témoins (^e 
« vous-mêmes^ct vos collègues. 

i< Notre Ëtat a été fondé par des rois^,-et ja- 
M mais le peuple Romain n'a été plus libre , ni 
«plus heureux que sous leur gouvernement. 
« Tarquin même , le dernier de ces princes , 
« Tarquin , si odieux au sénat et à la noblesse , 
« nous étoit aussi favorable qu'il vous étoit con- 
u traire. Il aimoit les soldats, il faisoit cas de la 
«valeur, il vouloit qu'elle fut toujours récom- 
« pensée; et on sçait qu'ayant trouvé des riches- 
« ses immenses dans Suesse, ville des Vokques, 
«dont il s'étoit rendu maîtrç, il aima mieux 
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« abandonner le butin à son armée que de se ^^ 
fc l'approprier; en sorte qu'outre les efglaves, d« Kome. 
« les chevaux, les grains, et les meubles, il en 
« revint encore à chaque soldat cinq mines d'ar- 
«gent. 

«Cependant, pour venger vos propres in- 
« jures, nous avons chassé ce prince de Rome, 
((nous avons pris les armes contre un souve- 
« rain qui ne se défendoit que par les prières 
« qu'il nous faisoit de nous séparer de vos inté- 
«rêts, et de rentrer sous sa domination. Nous 
«avons, depuis, taillé en pièces les armées des 
tt Veïens et de Tarquinie, qui vouloient le ré- i 
« tablir sur le trône. La puissance formidable 
» de Porsenna , la famine qu'il a fallu endurer 
M pendant un long siège , des assauts, des com- 
« bats continuels , rien enfin a-t-il pu ébranler 
*la foi que nous vous avions donnée? Trente 
tt villes des Latins s'unissent pour rétablir les 
«Tarquins, qu'auriez -vous fait alors si nous 
«vous avions abandonnés, et si nous nous 
« étions joints à vos ennemis? Quelles récom- 
tt penses n'aurions-nous pas obtenues de Tar- 
«quin^ pendant que le sénat et les nobles au- 
tt roient été les victimes de son ressentiment? 
« Qui est-ce qui a dissipé cette ligue si redou- 
tt table? A qui êtes-vous redevables de la défaite 
«dés Latins? N'est-ce pas à ce même peuple. 
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^""^ « Fauteur d une puissance que vous avez depuis 
de Rome. « touiTSée coutre lui? car quelle récompense 
« avons-nous tirée du secours si utile de nos 
o armes? La condition du peuple Romain en 
«est-elle devenue plus heureuse? Lavez-vous 
«associé à vos charges et à vos dignités? Nos 
«pauvres citoyens ont -ils seulement trouvé 
«quelque soulagement dans leur misère? N^a- 
•* t-on pas vu au contraire nos plus braves sol- 
« dats, accablés, sous le poids des usures , gémir 
^ dans, les fers d'impitoyables créanciers? Que 
M sont devenues tant de vaines promesses d'a- 
« bolir^ à la paix, toutes les dettes que la dureté 
«^des grands leur avoit fait contracter? A peine 
« la guerre a-t-eUe été finie, que vous ayesç éga- 
«lemeHt o^iblié nos services et vos sermens. 
« Qw venez-vous donc faire ici? Pourquoi you- 
« loir encore séduire ce peuple par lenchante- 
((ment de vos paroles? Y a-t-il des se^mens 
<( assez solçnAcls pour fixer votre foi? Que ga- 
«gnerez-vous, après tout, dans une réunion 
« formée par artifice, entretenue ^vec une dé- 
« fiance réciproque, et qui ne se ter^iinçra, à, la 
« fin , que par une guerre civile? Évitonsi, de part 
«et daVitre, de si grands maliieurs; profitons 
<( du bonheur de notre séparation; souffrez que 
« nous nous éloignions d'un pays où Ton nous 
« enchaîne comme des esclaves, et pù^ devenus 
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« fermiers de nos propres héritages, nous som- T""^ 
« mes réduits à les cultiver pour le profit de «le Rome. 
«nos tyrans. Nous trouverons notre patrie 
« partout où il nous sera permis de vivre en 
«liberté; et tant que nous. aurons les armes à 
« la main , nous saurons bien nous ouvrir une 
« route à des climats plus fortunés, n 

Un discours si hardi renouvella, dans rassem- 
blée, le fâcheux souTenir de tant de maux dont 
le peuple se plaignoit; chacun s'empressoit dé 
citer des exemples de la dureté des pâitriciens. 
Les uns avoient perdu leurs biens ; d' atrtres se 
plaignoient d'avoir gémi long-temps dans les pri- 
sons de leurs créanciers; plusieurs montroîent 
encore les vestiges des coups quils avoiènt re*. 
çus, et il ny en avoit aucun qui, dans l'intérêt 
généra), ne trouvât encore une injure particu- 
lière à venger. / 

T. Largius, chef de la députation (i), crut 
devoir répondre à tant de plaintes ^ et il le fit 
avec cette exacte équité et la droiture qui lui 
étoient si naturelles. Il' dit qu'où n'avoitpu em- 
pêcher des gens qui avoient prêté leur bien de 
bonne foi d'^n exiger le paiement , et qu'il étoit 
sans exemple, dans tout État bien policé, que le 
magistrat refusât le secours des lois à ceux qui 



(i) Dioi>y8. Halicarn. lib. Vï, pag. 4o3. 
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— ][^^"^ le réclamoîent, tant que ces lois et la coutume 
de Rome. servoifDt de règle dans le gouvernement; que 
cependant le sénat vouloit bien entrer en con- 
noissance des besoins du peuple, et y remédier 
par de nouveaux réglemens ; mais aussi qu'il 
étoit de sa justice de distinguer ceux qui, par 
une sage conduite , méritoient les secours de la 
république, de certaines gens qui nétoient 
tombés dans la pauvreté que par la paresse et 
l'intempérance ; que des séditieux , qui ne pa- 
roissoient occupés que du soin d'entretenir la 
division entre le sénat et le •peuple, ne méri- 
toient pas plus de grâce , et que la république 
gagneroit beaucoup en perdant de tels citoyens. 
T. Largius alloit continuer un discours plus 
sincère que convenable à la conjoncture pré- 
sente, lorsque Sicinius, irrité de ce qu'il venojt 
de dire au sujet des chefs de la division, l'inter- 
rompit brusquement ; et adressant la parole à 
rassemblée: «Vous voyez, mes compagnons, 
« leur dit-il , par le discours superbe de ce pa- 
rt tricien, ce que vous devez espérer de sa négo- 
« ciation , et quel traitement on vous prépare à 
u Rome, si le sénat peut, une fois, vous retenir 
«sous sa puissance; » et se tournant tout d'un 
coup vers les députés: «Proposez nettement, 
«leur dit-il, les conditions qu'on offre pour 
« notre retour, ou sortez à l'instant de ce camp, 
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« OÙ Ion n est pas disposé à vous souffrir plus \^ 
ci long-temps. » ^« Rome. 

Menenius, qui vit bien que de pareilles ex- 
plications n étoient propres qu'à aigrir les es- 
prits, prit la parole; et s adressant, à son tour, 
à l'assemblée, il représenta qu'ils n'étoient pas 
venus dans le camp seulement pour justifier la 
conduite du sénat; que ces sages magistrats, 
attentifs au bien public, avoient recherché avec 
soin les malheureuses causes de leurs divisions ; 
qu'ils avoiént reconnu que l'extrême indigence 
des plébéiens et la dureté de leurs créanciers 
en étoient la véritable origine, et que, pour y 
remédier tout d'un coup , ils avoient déterminé 
par un consentement unanime , et par l'auto- 
rité souveraine dont ils étoient revêtus, de cas- 
ser toutes les obligations , et de déclarer les pau- 
vres citoyens quittes de toutes dettes ; et qu'à 
l'égard de celles qu'on pourroit contracter dans , 
la suite , il y seroit pourvu par un règlement 
nouveau , et qui seroit concerté entre le peuple 
et le sénat; qu'on en feroit ensuite un sénatus- 
consulte qui s^uroit force de loi, et que tout 
ce qu'ils étoient de commissaires dans l'assem- 
blée, offroient au peuple leurs propres vies, et 
qu'ils se dévouoient, eux et leurs enfans, aux 
dieux infernaux , s'ils manquoient à leur pa- 
role. 
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' ^^ Cet habile magistrat voyant les esprits adbu- 

de Rome, cis par sa promesse, et cherchant à diminuer 
la jalousie qui étoit entre lès pauvres et les ri- 
ches, leur représenta combien il étoit néces* 
saire que , dans un État , il y eut une partie des 
citoyens plus riche que lautre; et on prétend 
que, pour faire goûter cette maxime à ce peu- 
. pie encore grossier, il eut recours à cet apolo- 
gue si connu, dune conspiration de tous les 
membres du corps humain contre Festomac^ 
sous prétexte que, sans travailler, il jbuissoit lui 
seul du travail de tous les autres, (i) Après en 
avoir fait l'application au peuple et au sénat , 
il leur représenta que cet auguste corps, comme 
Festomac, répandoit dans les différens mem-* 
bres qui lui étoient unis , la même nourriture 
qui! recevoit, mais bien mieux préparée, et 
que cétoit de lui seul qu'ils tiroient leur vie et 
leurs forces. «Ne sont- ce pas les patriciens, 
« ajouta-t-il, qui les premiers se sont déclarés 
y pour la liberté? A qui êtes-vous redevables de 
«rétablissement de la république? Dans les 
« plus grands périls, de quel côté tournez-vous 
« les yeux , et d'où sont sortis ces conseils géné- 
« reux qui ont sauvé l'État? Rien n'est plus, cher 
'<i à cette sage compagnie que votre conserv^a- 

(i) Tit. Liv. Dec. i, lib. Il , c. 32. 
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« tîon et votre union. Le sénat vous aime tous An 

<ravec l'affection raisonnable dun père, mais ^^o™*' 

(t sans s abaisser aux caresses infidèles d'un flat<« 

«teur. Vous demandez labolition des dettes ,- 

«il vous l'accorde; niais il ne vous l'accorde 

tt que parce qu'il la croit juste et utile au bien 

«de la patrie. Revenez donc, avec confiance, 

a dans le sein de cette mère commune qui nous 

â a tous nourris dans des sentimens également 

«généreux et libres. Recevez nos embrasse- 

« mens, pour prémices de la paix ; rentrons tous 

« ensemble dans Rome; allons, de concert, y por- 

« ter les premières nouvelles de notre réunion; 

u et fassent les dieux protecteurs de cet empire 

« qu'ellfe soit célébrée, dans la suite, par de nou- 

i< velles victoires contre nos ennemis ! n 

Le peuple ne put entendre un discours si 
toudiant sans répandre clés larmles; tous ces 
plébéiens, cotnme de codfcert, s'adressant à 
Menenius, s'écrièrent qu'ils étoient contens, 
et qu'il les ramenât dans Rome. Mais ce faux 
Brutus qui venoit de parler si vivement contre 
le sénat, arrêta cette saillie. Il dit au peuple qu'à 
la vérité il devoit être satisfait, pour le présent, 
par l'abolition des dettes; mais qu'il ne pou- 
voit dissimuler que l'avenir lui faisoit peur, et 
qu'il craignoit que le sénat ne se vengeât, un 
jour, de la justice qu'il avoit été forcé de leur 
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^jj reudre , à moins, ajouta-t-il, quon ne trouve 
de Rome, les moycns d'assurer l'État et la liberté du peu- 
ple contre les entreprises d un corps si ambi- 
tieux. 

tt Quelle sûreté pouvez-vous exiger, répartit, 
« Menenius, autre que celle que vous donnent 
u nos lois et la constitution de la république? » 
« Accordez-nqus , lui répondit Brutus, des offi* 
" ciers qui ne puissent être tirés que dé l'Ordre. 
« des plébéiens. Nous ne demandons point qu'ila 
« soient distingués par les^ marques honorableSt 
« de la magistrature , ni qu'ils en aient la robe 
"bordée de pourpre, ni la chaise curule, ni les 
« licteurs. Nous laissons volontiers toute cette 
« pompe à des patriciens fiers de leur naissance 
«ou de leurs dignités;, il nous suffit que noust 
X <» puissions élire , tous les ans , quelques plé- 
« béiens qui soient seulement autorisés pour 
«empêchier les injustices qu'on pourroit faire 
M au peuple, et qui défendent ses intérêts publics 
« et particuliers. Si vous êtes venus ici avec une 
« volonté sincère de nous donner la paix , vous 
« ne pouvez rejetter tine proposition si équi- 
M table, y) 

Le peuple, qui est toujours de l'avis du der- 
nier qui parle, applaudit aussitôt au discours 
de Brutus. Les députés furent extrêmement sur* 
pris d'une pareille demande^ ils s'éloignèrent 
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un peu de rassemblée pouf conférer ensemble; ^^ ~ 
et , après y être retournés , Menenius leur dit d« Rome*. 
qu'ils demandoient une chose bien extraordi- 
naire, qui même, dans la suite, pourroit être la 
source de nouvelles dissentions, et qui passoit 
absolument Jeurs instructions et leurs pou- 
voirs ; que cependant M. Valerius et quelques 
uns des commissaires en alloient faire leur rap- 
port au sénat , et qu ils ne seroient pas long- 
temps sans en rapporter la réponse. 

C^s commissaires se rendirent en diligence 
à Rome : on convoqua aussitôt rassemblée du 
sénat, oii ils exposèrent les nouvelles préten- 
tions dii peuple. M. Valerius s'en rendit le pro- 
tecteur : il représenta qu'il ne falloit pas espé- 
rer de pouvoir gouverner un peuple guerrier, 
soldat, et citoyen tout ensemble, comme on 
pojatroit fiàire de paisibles bourgeois qui n'au- 
rôient jamais quitté leurs foyers domestiques; 
que la guerre et Texercice continuel des armes 
inspiroient une sorte de courage peu compa- 
tible avec cette servile dépendance qu'on vou- 
loit exiger de ces braves soldats; quil y avoit 
même de la justice à traiter avec de grands 
égards un peuple généreux qui, aux dépens de 
son sang, avoit éteint la tyrannie; qu'il étoit 
d'avis de leur accorder les officiers particuliers 
qu'ils demandoient; et que peut-être de pareils 
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Z'^ inspecteurs ne seroknt pas inutiles dans un 
de Rome. État libre pour veiller sur ceux qui, parmi les 
grands, seraient tentés de porter leur autorité 
trop loin. ^ 

Appius ne put entendre ce discours sans fré- 
mir d'indignation. Il prit les dieux et les hom- 
mes à témoin de tous les maux que causeroit, à 
la république , uhe pareille innovation dans le 
gouvernement; et, comme si son zélé et sa co- 
* 1ère lui eussent tenu lieu d'inspiration , il prédit 
au sénat que, par un excès de facilité, il alloit 
laisser établir un tribunal qui s'éléveroit insen- 
siblement contre son autorité, et qui la détrùi- 
roit à la. fin. Mais ce généreux sénateur fîit peu 
écouté, et on ne regarda ses remontrances que 
comme le discours d'un homme attaché , avec 
opiniâtreté , à son sentiment, et chagrin de 
ce qu'on ne le suivoit pas. Le parti contraire 
prévalut; la plupart des sénateurs, las de ces 
divisions, vouloient la paix à quelque prix 
que ce fat ; ainsi , presque d'un commun ac- 
cord , on consentit à la création de ces nou- 
veaux magistrats , qui furent appelés tribuns du 
peuple. 

Il en fut fait un sénatus-consulte qui renfer- 
moit en même temps l'abolition des dettes. Les 
envoyés du sénat le portèrent au camp , comme 
le sceau de la paix. Il sembloit que le peuple 
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n'eût plus rien qui le retint hors de Rome; ~ 
mais les chefs de la sédition ne souffrirent àe Rome. 
point qu on se séparât, avant qu on eût procédé 
à lelection des nouveaux magistrats du peu-* 
pie. L assemblée se tint dans le camp même; 
on prit les auspices; les voix et les suffrages 
fiirent recueillis par curies , et on élut pour les 
premiers tribuns du peuple, selon Denys d'Ha- 
licarnasse (i), L. Junius Bru tus, et G. Sicinius 
Bellutus, les chefs de la révolte, qui associèrent 
en même temps à leur dignité G. et P. Licinius, 
et Sp. Icilius Ruga. Tite-Live prétend que G. • 

Liciilius et Lùcinius Albinus furent les premiers 
tribuns qui se donnèrent trois collègues , parmi 
lesquels on compte Sicinius Bellutus; et cet his- 
torien ajoute qu'il y avoit des auteurs qui pré- 
tendoient qu'il n'y eut d'abord que deux tribuns 
élus dans cette assemblée. 

Quoi qu'il en soit , ces premiers tribuns et 
ces chefs de la sédition, pour prévenir le res- 
sentiment du sénat , eurent l'adresse d'intéresser 
tout le corps de la nation dans leur conserva- 
tion. Le peuple, avant que de quitter le camp, 
déclara, par leur conseil, la personne de ses tri- 
buns sacrée. Il en fut fait une loi par laquelle il 
ctoit défendu, sous peine de la vie, de faire au- 

(i) Dionys. Halicarn. '. VI, p. 4to. 
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^^ cune violence à un tribun, et tous les Romdins 
de Rome, furent obligés de jurer, par les sermensles plus 
solennels, l'observation de cette loi. Le peu-^ 
pie sacrifia ensuite aux dieux sur la montagne 
même, qu'on appela depuis le Mont Sacrée doii 
il rentra dans Rome à la suite de ses tribuns et 
des députés du sénat* 



FIN DU PREMIER LIVRE. 
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LIVRE SECOND. 



Les tribuns du peuple, qui n'a voient été créés iqlie pour 
empêcher Poppréssion des plébéiens, tâchent de dé-^ 
truire Fautorité du sénat. Origine des édiles plébéiens» 
De quelle manière les tribuns Vinrent à bout de se faire 
donner le droit de convoquer les assemblées du peu- 
ple. Goriolan se déclare hautement cotitre ^es entre* 
prises des tribuns. Caractère de c» patricien. Les tri-*' 
buns veulent ^obliger à rendre compte de sia conduite 
devant l'assemblée du peuple. Goriolan refusé dé ré- 
connoitre l'autorité de ce tribunal. Le sénat intervient 
d'abord en sa faveur, mais à la fin il l'abandonne, et 
donne un arrêt qui renvoie la décision de ce différend 
à rassemblée du peuple. Goriolan est condamné à un 
exil perpétuel. Il se retire chess les Volsquès, à qui il 
vient à bout de faire prendre les armes contre les Ro- 
mains. Il entre sur leurs terres à la tête d'une nom^- 
breuse armée. Tout plie devant lui) Rome même avoit 
tout à craindre, lorsqu'elle se voit délivrée de danger 
par la sagesse et la prudence de deux Romaines entre 
autres, dont l'une étoit la femme et l'autre, la mère de 
Goriolan. 



Rome, par rétablissement dlu tribunat^ chan*^ ' 
gea, une seconde fois, la forme de son gouver-- de Rome. 
nement. Il étoit passé, comme nous venons ^^' 
de le voir, de FÉtàt monarchique à une espèce 
d'aristocratie, oii toute Fautorité étoit entre les - 
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~ mains du sénat et des grands. Mais, par la créa- 
de Rome, tion dcs tribuns, on vit s élever insensiblement , 
et comme par degrés, une nouvelle démocra- 
tie , dans laquelle le peuple , sous difFérens pré- 
textes, s'empara de la meilleure partie du gou- 
vernement. 

Il sembloit dabord que le sénat n eût rien 
à craindre des tribuns, qui naToient d autre 
pouvoir que celui de s'intéresser à la défense 
de tous les plébéiens. Ces nouveaux magistrats 
n avoient même, dans leur origine, ni la qualité 
de sénateurs, ni tribunal particulier, ni juris- 
diction sur leurs concitoyeils , ni le pouvoir de 
convoquer les assemblées du peuple. Habillés 
comme de simples particuliers, et escortés d un 
seul domestique appelé viateur, et qui étoit 
comme un valet de ville, ils demeuroient assis 
em un banc au -dehors du* sénat, et ils n'y 
étoient admis que lorsque le» consuls les fai- 
êoient appeler pour avoir leur avis sur quelque 
ûfïaire qui concernoît les intérêts du peuple. 
Toute leur fonction se réduisoit à pouvoir s'op- 
poser aux ordonnances du sénat par ce mot 
latin, veW, qui veut dire je l' empêche, qu'ils 
mettoient au bas de ses décrets, quand ils les 
eroy oient contraires à la liberté du peuple, et 
cette autorité étoit même renfermée dans les 
murailles de Rome, et tout au plus à un mille 
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aux environs; et afin que le peuple eût tou- ^^"^ 
jours, dans la ville, des protecteurs prêts à pren- de Rome. 
dre sa défense , il n étoit point permis aux tri- 
buns de s'en éloigner un jour entier, si ce ne toit 
dans les Fériés latines. Cétoit par la même rai- 
son qu'ils étoient obligés de tenir la porte de 
leur maison ouverte, j our et nuit, pour recevoir 
les plaintes dés citoyens qui auroient recours à 
leur protection. De semblables magistrats sem* 
bloient n'avoir été institués que pour empêcher 
seulement l'oppression des malheureux ; mais 
ils ne se continrent pas longrJçmps dans un 
état si plein de modération. Il if;f eut rien, dans 
la suite, de si gi^and et de si élevé où ils ne por- 
tassent leurs vues ambitieuses. Nous les verrons 
bieAtôt entrer en concurrence avec lès pre- 
miers magistrats de la république; et, sous pré- 
texte d'assumer la liberté du peuple, ils n'eurent 
pour objet qne dé ruiner insensiblement l'au- 
torité du sénat. 

Une des premières démarches dje ces tribun» 
fut de demiander permission au sénat de choisir 
deux plébéiens qui, sous le titre d'édiles, les 
pussent secourir dans la multitude des affaires^ 
dont ils se disoient accablés dans une: aussi 
grande ville que Rome, et sur -tout au com-» 
mencement d'une nouvelle magistrature^ 

Le sénat, toujours divisé, et qui avoit perdu 
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^^ soins con^tàns et généreux, (i) et une âpplîca- 
de Rome, tioii Continuelle à pourvoir aux nécessités du 
peuple. Il faisoit acheter du bled de tous côtés; 
et parce que les peuples voisins de Rome et ja- 
loux de son agrandissement, refusoiént d'en 
fournil^, on fiit obligé d en envoyer chercher 
jusqu en Sicile. P. Valerius , fils du fameux Pw- 
bticola, et L. Geganius, frère du consul, furent 
chargés dé cette commission. 

(dépendant, comme les tribuns contînuoîent 
à répandre des bruits désavantageux à la con- 
duite du sénat, pour tâcher de soulever le peu- 
ple, les consuls convoquèrent une asseïnblée 
du peuple pour le détromper, et pour lui faire 
voir, par les soins qu on avoit pris de sa subsis- 
tance, rinjustice et la n^iàlignité de ses tribuns* 
Ceux-ci leur disputèrent la parole; et CoïAme, 
dans cette concurrence, les uns et les autres par- 
loient en même temps, aucun n'étoit entendu. 
On représenta eh vain aux tribuns qu ils n'a- 
vôient aucun pouvoir de traiter directement 
avec le peuple, et que leurs fonctions se bor- 
noient au seul droit d'opposition, quand mètne 
on aurôit fait au peuple quelque proposition 
contraire à ses intérêts (2). Ceux-ci renvoyoient 

, (i) DioQys. Halicarn. 1. VII, p. 417. — W Idem , ibid, 
p. 43o« 
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les consuls à Fa^emblée du sénat, comme au ^^ 
seul endroit où ils pouvoient présider; mais ils d« Rome. 
soutenoient , avec opiniâtreté , qu'il leur appar- 
tenoit, par préférence aux autres magistrats, de 
prendre la parole dans les assemblées du peuple. . 
, C!es prétentions réciproques augmentèrent 
le tumulte : la dispute s'échaufFoit insènsible- 
»ient, et les plus emportés de chaque parti , 
étoient près den venir aux mains, lorsque Bru- 
tus, qui n'étoit cette année qu édile, comme 
nous l'avons dit, crut, à la faveur de Ce désor- 
dre, pouvoir étendre l'autorité des tribuns; et 
s'adyessant aux deux consuls, il leur promit 
-d'appaiser la sédition , s'ils voul oient bien lui 
permettre de parler en public. 

Les consuls, qui trouvoient dans cette per- 
mission que leur'demandoit un plébéien , en 
présence de ses tribuns, une nouvelle preuve 
an droit qu'ils avoient de présider à toute as- 
semblée du peuple Romain , consentirent qu'il 
pût dire librement son avis, ne doutant pas 
que comme il sçavoit que, sous le nom d'assem-^ 
kiiée du peuple, on comprenoit également les 
sénateurs et les chevaliers aussi bien que les 
plébéiens , il ne portât les tribuns à se désister 
àe leurs prétentions. Mais Brutus avoit une vue 
kten diiférente, et au lieu d'adresser la parole 
au peuple ou aux tribuns , il se tourna vers le 

9- 
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j^^ consul Geganius, qui avoit été un des commît 
de Rome, saires que le sénat avoit envoyés sur Iç Mpnt 
Sacré. «Vous souvenez -vous, lui dit-il, que 
« dans le tenips que nous travailliojis, de con- 
tt cert, à la réunion des deux Ordres de la répu- 
«blique, aucun patricien n'interrompit ceux 
«qui étoient chargés des intérêts du peuple, et 
<« qu'on en convint même exprès, afin que cha- 
«que parti pût exposer ses raisons avec plus 
<f d'ordre et de tranquillité »? « Je m'en souviens 
«fort bien, répondit Geganius». «Pourquoi 
« donc, continua Brutus, interrompez-vous au- 
«jourd'hui no^ tcibuns, dont la personne, est 
«sacrée et revêtue d'une magistrature publi-. 
« que » ? « Nous les interrompons avec justice, 
« répartit Geganius , parce qu'ayant convoqué 
« nous-mêmes l'assemblée, suivant le privilégq 
« de notre dignité, la parole nous appartient ». 
Le consul ajouta avec trop de précipitation et 
sans prévoir les conséquences d'un pareil dis- 
cours : Que si les tribuns avaient convoqué l'assefn- 
blée^ bien loin de les interrompre, il ne vou- 
droit pas même les venir écouter; quoiquen 
qualité de simple citoyen Romain , il eût droit 
d'assister à toutes les assemblées du peuple. 

Brutus n'eut pas plutôt entendu ces dernières 
paroles, qu'il s'écria, transporté de joie,, « Vous 
^ avez vaincu , plébéiens ; tribuns , cédez la place 
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«aux consuls: quils haranguent aujourd'hui ~ 
«^tant qu'il leur plaira; demain je vous ferai ^^ Rome. 
« voir quelle est la dignité et la puissance de 
«vos charges. Faites seulement que, par vos 
^ ordres et sous votre convocation , le peuple 
ti se rende ici de honne heure. Si j'abuse de sa 
« confiance et de la vôtre, je suis prêt à expier 
«rdes promesses téméraires par la perte de ma 
*t vie. » 

On fut obligé de congédier l'assemblée , à 
cause de la nuit qui survint durant ces dis- 
putes. Lé peuple se sépara dans l'impatience 
de voir, le lendemain, l'effet des promesses de 
Brutus; et lés patriciens se retirèrent de leur 
côté, méprisant les discours d'un particulier 
incapable, à ce qu'ils prétendoiènt , de donner 
plus d'étendue à la fonction de tribun que la 
voix de simple opposition qui lui avoit été at- 
tribuée sur le Mont Sacré. 

Mais Brutus, plus habile que ne le croyoit 
le sénat, fut trouver le tribun Icilius. Il passa 
une partie de la nuit à conférer avec lui et avec 
les autres tribuns, et il leur fit part de ses des- 
seins. i( Il n'est question pour réussir, leur dit-il, 
« que de faire voir au peuple que le tribunat lui 
«devient inutile, si les tribuns n'ont pas le pou-» 
u voir de convoquer les assemblées, pour lui re- 
» présenter ce qui est de son intérêt. Le peuple 
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— - « ne nous refusera jamais de passer une loi qui 

de Rome. « uc peut quc lui être avantageuse; toute la dit 
^^'* « ficulté consisté à prévenir le sénat et les pa- 
« triciens qui pourroient s'y opposer. Pour cda 
« il faut tenir rassemblée le plus matin qu ont 
« pourra, et se saisir, de bonne heure, de tous 
« les postes qui environnent la tribune aux ha- 
«rangues». hes. tribuns ayant içprouvé son 
projet, envoyèrent, dans les différens quartiers 
de la ville, solliciter les principaux plébéiens de 
se rendre dans la place, à la pointe du jour, 
avec le plus de monde qu il leur seroit possible^ 
Ils s'y trouvèrent eux-mêmes avant le jour; et, 
parle conseil de Brutus, ils s'emparèrent d'abord 
du temple de Vulcain, où se plaçoient ordinai- 
rement ceux qui vouloient haranguer. Une foule 
innombrable de peuple eut bientôt rempli la 
place. Icilius prit la parole; et, pour renouvela 
1er l'aigreur et l'animosité dans les esprits, il 
commença par rappeler tout ce que le peuple 
' avoit souffert de l'avarice et de Tinhumanité des 
grands, avant rétablissement du tribunat. Il re* 
présenta ensuite que la misère publique n'au- 
roit point eu de fin, s'il ne se fût trouvé deux 
citoyens assez courageux pour s'opposer à la 
tyrannie des patriciens; qu'après l'abolition des 
dettes, ces mêmes patriciens se servoîent de la 
famine pour réduire dé^ nouveau le peuple dans 
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la servitude , et qu ils prétendoient interdire aux — 7 

tribuns Fusage de la parole dans le^ assemUées, 4e Rome. 
de peur qu'il* néclairassept le peuple sur ses * ^' 
véritables intérêt^; que cette tyrannie visible 
rendoit 1^ tribunat idutile^i et quil falloit ou 
que le peuple renonçât lui-même à cette ma- 
gistrature, ou que, par une nouvelle loi, il au- 
torisât ses magistrats à convoquer des assem- 
blées poiu* y traiter de ses droits, et qu'il fut 
défendu alors, sous de griéves peines, de les in- 
terrompra et de les troubler dans l'exercice de 
leurs charges. 

Ce discours fut reçu, à l'ordinaire, avec de 261. 
grands ^pplaudissemeus. Le peuple s écria aus- 
sitôt qu'il pi;oposât la loi lui-même. Il lavoit 
dressée pendant la nuit, et la tenoit toute prête, 
de peur que si on eût été obligé d'en nemettre 
la publication à la prochaine assemblée, le 
sénat et les patriciens ne s'y fussent trouvés 
pour s'y opposer : ainsi il la lut tout haut , et 
elle étoit conçue en ces termes : 

<* Que personne ae soit assez hardi pour in- 
« terrompre un tribun qui parle dans l'assem- 
u blée du peuple Romain (i). Si quelqu'un viole 
u cette loi , qu'il donne caution sur-le-champ 
(( de payer FanLende à laquelle il sera condamné; 

(i) Dîony8. Halicarn. Mb. YII, pag;. 43 1^ 432. 
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"7 u s'il le refuse, qu'il soit mis à mort , et ses bicn$ 

de Rome. » COufisqués. » 

Le peuple autorisa cette loi par ses suffrages. 
Les consuls ayant voulu la rejetter, en disant 
que ce n'étoit quWe loi surprise par artifice ^ 
et dans une assemblée furtive , faite squs aus^ 
pices, et sans convocation légitime, l^s tri-? 
buns déclarèrent hautement qu'ils n^auroient 
pas plus d'égard pour les sénatus-consultes, que 
le sénat en auroit pour ce plébiscite. Ce tut le 
sujet de beaucoup de disputes, où tout se passa 
en reproches de part et d'autre, mais sans ja- 
mais en venir aux voies de fait. Enfin le sénat ^ 
comme un bon père , céda à l'opiniâtreté des 
plébéiens , qu'il regardoit toujouDS comme ses 
enfans. La loi fuf reçue par un consentement 
génér€^l des deux Ordres. Le peuple, content 
d'avoir augmenté la puissance de ses tribuns , 
supportoit la famine avecjpatîencej et dans sa 
misère^ il oonservoit encore assez d^équité pour 
respecter ces grands hommes qui lui résistoient 
avec tant de courage et de fermeté. 

La ville demeura quelque temps tranquille ; 
mais Tabondanoe produisit ce que la famine 
n'avoit pu faire; et une flotte chargée de grains, 
et qui arriva aux côtes de Rome , fournit une 
nouvelle occasion aux tribuns d'étendrç leuç^ 
pouvoir, et de rallumer la sédition. 
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P. Valerius et L. Geganius, que le sénat avoit ~ 
envoyés en Sicile , comme nous lavons dit, en de Rome. 
revinrent avec un grand nonxbre de vais$eaux 
chargés de bled, sous le consulat de M. Minu* 
cîus et de A. Sempronius. Gélon, tyran de Si- 
cile, en avoit fait présent de la meilleure partie , . 
et les envoyés du sénat avoient acheté le sur- 
plus, des deniers publics. Il étoit alors question 
du prix qu'on y mettroit; les tribuns furent 
mandés dans le sénat pour en dire leur avis. 
Les sénateurs, qui n avoient pour objet que de 
rétablir une parfaite intelligence entre le peu^ 
pie et le sénat, opinèrent à ce qu'on distribuât 
gratuitement, aux plus pauvres, le bled qui ve- 
noit de la libéralité de Gélon, et qu'on vendît, 
à vil prix, celui qui auroit été acheté des de- 
niers publics. Mais quand ce fut à Goriolan à 
dire son fivis, ce sénateur, à qui l'institution 
du tribunat étoit odieuse, soutint que cette 
condescendance du sénat pour les besoins du 
peuple, ne serviroit qu'à nourrir son insolence ; 
qu'on ne le retiendroit jamais dans le devoir 
que par la misère, et que le temps étoit enfin 
venu de venger la majesté du sénat violée par des 
séditieux, dont les chefs, par un nouveau crime, 
avoient extorqué des dignités comme la récom- 
pense de \enr rébellion. Ce fut ainsi que s'expli- 
qua ce sénateur, en présence même des tribuns. 
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2 Mais avant que de rapporter les suites de 

de Rome, cette affaire, je ne crois pas que nous puissions 
nous dispenser de faire connoître un peu plus 
particulièrement un homme qui va jouer un 
si grand rôle dans cet endroit de l'histoire, et 
dont la fortune eut plus d éclat que de hon- 
heur. 

Càïus Marcius Coriolanus étoit issu d une des 
plus illustres familles patriciennes de Ronxe. 
On lui avoit donné le surnom de Coriolan 
po'ur avoir emporté, 1 epée à la main, Gorioles, 
une des principales villes des Volsques. Ayant 
perdu son père dès sa plus tendre jeunesse, il 
fut élevé avec un grand soin par sa mère, ap- 
pelée Véturie., femme dune austère vertu, et 
qui n avoit rien oublié pour inspirer ses senti- 
timens à son fils. 

Coriolan étoit sage, frugal, désintéresse, 
dune probité exacte, attaché inviolablement 
à l'observation des lois. Avec ces vertus paisi- 
bles, jamais on n avoit vu une si haute valeui-, 
et tant de capacité pour le métier de la guerre. 
Il sembloit qu'il fut né général; mais il étoit 
dur et impérieux dans le commandement; sé- 
vère aux autres comme à lui-même, ami gé- 
néreux, implacable ennemi, trop fier pour un 
républicain. Content de la droiture de ses in- 
tentions, il alloit au bien sans ménagement et 
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sans ces iiiisinuationa si nécessaires dans un T 
État, dont légalité et la modération faisoient le de Rome. 
fondement. Il avoit demandé le consulat, l'an- 
née précédente , et la plupart des sénateurs , 
persuadés qu un si grand capitaine rendroit des 
services importans à TÉtat, s'il étoit revêtu de 
cette dignité, l'avoient briguée en sa faveur. Ce 
fut un titre d'exclusion, à l'égard du peuple, que 
cette recommandation des grands. Les tribuns, 
qui redoutoient ce courage élevé et cette grande 
fermeté de Coriolan, avoient fait envisager aux 
plébéiens les sollicitations du sénat comme une 
conspiration secrète contre leur Ordre : c'est ce 
qui fit que le peuple lui refusa ses suffrages. Ce 
refus lui fut très sensible, et jetta dans son es- 
prit de vifs ressentimens , qu'il fit éclater dans 
cette occasion. « Si le peuple prétend , disoit-il 
«en plein sénat, avoir part à nos libéralités^ 
« s'il demande des vivres à vil prix , qu'il rende 
« au sénat ses anciens droits , et qu'il efface ju&* 
•«qu'aux traces des dernières séditions. Pour- 
« quoi verrai-je, dans la place et à la tête du peu- 
««ple, des magistrats, inconnus à nos pères (i), 
«former, dans l'enceinte de la même ville, 
« comme deux républiques différentes? Souffri* 
« rai-je un Sicinius, un Brutus régner impérieu- 

(ï)Tit. Liv.Hb.II;Cap. 34. 
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""^ « sèment dans Rome, moi qui n'ai pu y souffrir 
de Rome. « des roîs? Scrai-je réduit à ne regarder qu'avec 
w crainte des tribuns qui ne doivent leur puis- 
ffsance qu'à notre propre foiblesse? Ne souf- 
« frons pas plus long^-temps une telle indignité, 
«cet rendons à nos consuls cette autorité légi- 
« time qu'ils doivent avoir sur tout ce qui porte 
« le nom Romain. Si Sicinius en est mécontent, 
« qu'il se retire, une seconde fois, avec ces re- 
«belles qui nourrissent son insolence et qui 
« so^liennent sa tyrannie. Le chemin du Mont 
« Sacré leur est encore ouvert, il ne nous faut 
a que des sujets soumis et paisibles^ et îl vau- 
•f droit encore mieux s'en passer que de parta- 
« ger, avec une vile populace, le gouvernement 
« et les dignités de l'État. » 

Les sénateurs les plus âgés, ceux sur-tout qui 
avoient ménagé la réunion , trouvoîent plus de 
hauteur que de prudence dans un discours si 
véhément. Les jeunes sénateurs, au contraire, 
qui n'en prévoyaient pas les suites, lui don- 
noient de grandes louanges. Admirateurs de la 
vertu de Coriolan , ils se récrièrent qu'il étoit 
le seul qui eût le courage d'un véritable Ro- 
main. Chacun se reprochoît , comme une lâ- 
cheté inexcusable , le consentement qu'il avoit 
donné à l'érection du tribunat ; oti parloit tout 
haut de l'abolir; et le plus grand nombre dea 
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V.01X alloit à rétablir le gouvernement de la ré- ^^ 
publique sur ses anciens fondemens. de Romei 

Les tribuns, que les consuls avoient fait en- 
trer dans le sénat, comme nous lavons dît-^ 
voyant- cette espèce de conjuration contre leur 
Ordre, en sortirent pleins de fureur, invo- 
quant les dieus^ vengeurs du parjure, et les 
prenant à témoin des sermens solennels avec 
lesquels le sénat avoit autorisé rétablissement 
du tribunat. Ils assemblèrent le peuple tumul- 
tuairement, et ils crioient, du haut de la tri- 
bune, que les patriciens avoient formé une con- 
spiration pour les faire périr avec leurs fem- 
mes et leurs enfans , à moins que les plébéiens 
ne remissent leurs tribuns enchaînés en la puis- 
sance de Coriolan ; que c etoit un nouveau tyran 
qui s'élevoit dans la république, et qui vouloit 
ou leur mort ou leur servitude. 

Le peuple prend feu aussitôt (i); il pousse 
mille, cris confus, remplis d'indignation et de 
menaces. Rome, à peine tranquille, voit re- 
naître une sédition plus dangereuse que la pre* 
mière. Il n'est plus question de se retirer sur le 
Mont Sacré, le peuple, qui a, pour ainsi dire, 
essayé ses forces, prétend disputer. aux patri- 
ciens Fempire de Rome , au milieu de Rome 

(i) Tit. Liv, lib. Il, cap. 35. 
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^^ inêmc. Ott ne parie pas moins que d'allé sur- 
âe Rom«. le-champ arracher Goriolan du sénat, pour Fim- 
moler à la haine publique. Mais les tribuns , 
<|ui le Touloient perdre plus sûrement, sous 
prétexte <f observer les formes de la justice , l'en- 
ToyèreDt sommer de venir rendre compte de 
«a conduite devant Rassemblée du peuple, dans 
la vue, s'il obéissoit, d'être les maîtres et les 
ari^tpes de la vie de leur ennemi, ou de le renr 
dre plus odieux au peuple, si! refuâoit de re- 
coBRoitf^ so» afutorité. 

Goriola», i!iàtu<rellemefit fier et hautain , ayant 
tenvoyé ^appariteur avec mépris, comme les 
tribuns revoient bien prévu, ceux-ci se firent 
suivre aussitôt par une troupe des plus mtutins 
d entre les plébéiens, et ils fuirent Fattendre, à 
la sortie du sénart , pouv Tàrrêter. Ife le rencon- 
trèrent accompagné, à son ordmaire, d'uiie 
foule de ses clieiwi, et rfuu grand nombre de 
jeunes sénateurs attachée à sa personne , et qui 
se faisbîent honneirr de suivre son avis, dans fe 
sénat, et ses exemples, à la guerre (i). Les tri- 
buns ne leurent pas plutôt apperçu tju'ife or^ 
dk>tinèren4; à Shrutus et à Icilius, qui faisoient 
cette aiinée la fomction d^diles , cte le conduire 
en prison. Mais il n^étoit pas aisé d'exécuter une 

(i) Dionyg. Halicarn. lib. VII, p. 4^^* 
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pareille commission , et lentreprise étoît aussi ^^ 
hardie qu'extraordinaire. Ooriolan et ses amis ^ Bome* 
se mettent en défense. On repousse les édiles à 
ëoups de poing : c'ëtoient les seules armes du* 
sage., en ce temps-là , dans une ville où Ton ne 
prenoit Fépée que quand on en sortoit pour 
marcher aux' ennemis. Les tribuns, irrités de 
cette résistance, appellent le peuple à leur se-^- 
cours; les patriciens, de leur côté, accourent 
pour défendre un des plus illustres personnages 
de leur coips. Le tumulte s'augmente; on en 
vient aux injures et aux reproches* Les tribuns 
se plaignent qu^un simple particulier ose violeif 
une magistrature sacrée. Les sénateurs leur de- 
mandent, à leur tour, par quelle autorité ils 
osent faire arrêter un sénateur et un patricien 
d'un Ordre supérieur au peuple^ et s'ils pré- 
tendent s'ériger en tribuns du sénat , comme ils 
le sont du peuple. Pendant ces disputes, arrivent 
les consuls, qui écartent la foule; et, autant 
par prières que par autorité , ils obligent le peu* 
pie à se retirer. 

Mais les tribuns nen demeurèrent pas là; il^ 
convoquèrent l'assemblée pour le lendemain^ 
Les consuls et le sénat, qui virent le peuple cou-» 
rlr, dès la pointe du jour, à la place, s'y ren- 
dirent, de leur côté, en diligence, pour prévenir 
les mauvais desseins de ces magistrats séditieux^ 



l44 RÉVOLUTIONS 

J^^ et pour les empêcher de faire prendre au peu- 
de Roiutt. pie , qu'ils gouvernoient , quelque résolution 
précipitée et contraire à la dignité du sénat et 
au salut de Goriolan. Leur présence n empêcha 
point ces tribuns de se déchaîner, à leur ordi- 
naire, contre tout l'Ordre des patriciens. Tour- 
nant ensuite l'accusation contre Goriolan, ils 
rapportèrent le discours qu'il avoit tenu , dans 
le sénat, au sujet de la distribution des grains. 
On lui fit un nouveau crime de ce grand 
nombre d'amis que sa vertu attachoit à sa suite, 
et que les tribuns appeloient les satellites du 
tyran, «C'est par son ordre, disoient -ils, en 
i( adressant la parole au peuple , que vos édiles 
«ont été maltraités. Il ne cherchoit, par ces 
« premiers coups, qu'à engager la querelle; et si 
u nous n'avions pas eu plus de modération que 
« lui, peut-être qu'une guerre civile auroit armé 
« y OS' citoyens les uns contre les autres «.'Après 
s'être -épuisés en invectives , pour rendre Go- 
riolan plus odieux à la multitude, ils ajoutè- 
rent que s'il y avoit quelque patricien qui vou- 
lût entreprendre sa défense, il pouvoit monter 
dans la tribune et parler au peuple. 

Minucius, premier consul (i), se présenta; 
et après s'être plaint en général, et avec beau- 

(i) Dion. Halic. lib. VII, pag. 437, 
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coup dé modération, de. ceux qui saisissoient 
le moindre prétexte pour exciter de nouveaux de Rome, 
troubles dans la république, il remontra au 
peuple que , bien loin qu'on pût accuser le sé- 
nat et les patriciens d'avoir procuré la famine, 
tout le monde sçavoit que ce malheur n etoit 
arrivé que par la désertion du j^euple, et par la 
faute de ceux qui avoient négligé, Tannée pré- 
cédente, de cultiver et de semer leurs] terres ; 
qu'il ne lui seroit pas plus difficile de détruire 
les autres /calomnies dont on les entretenoit 
dans des harangues séditieuses, comme si le sé- 
nat eût formé le projet d'abolir le tribiinat, et 
de faire périr tout le peuple par la famine (i); 
que, pour faire tomber tout d'un coup des dis- 
cours si faux et si injurieux^il leur déclaroit 
que le sénat confirmoit, de nouveau, la dignité 
tribunitienne, avec tous les droits qui y avoient 
été attachés sur le Mont Sacré; qu'à l'égard de 
la distribution des grains , il laissoit le peuple 
maître et arbitre d'y mettre lui-même tel prix 
qu'il jugeroit à propos. 

JjC consul , après un préambule si propre à 
adoucir les esprits et à se concilier la bienveil- 
lance du peuple, ajouta, comme par un doux 
reproche, qu'il ne pouvoit s'empêcher de les 

(1) Dionys. Haiîcarn. lib. VU. 
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""""^[^ blâmer de la précipitation avec laquelle ils se 
dt Rome, laissoient entraîner aux premiers bruits que ré- 
pandoient quelques mutins ; qu il étoit bien sur- 
prenant qu ils voulussent ÎPaire un crime au se* 
nat des différens avis qui se proposoient, avant 
même qu il eût rien statué. « Souvenez-vous , 
« leur dit-il , que pendant votre retraite sur lé 
« Mont Sacré , vos vœux , vos requêtes , et voa 
« prières se bornoient à obtenir Tabolition des 
M dettes. A peine vous eut-on accordé une si 
« grande grâce, que vous vous fîtes comme un 
« nouveau droit de la facilité du sénat pour de* 
» mander la création de deux magistrats de 
«votre corps, dont toute l'autorité, de votre 
« propre aveu , devoit être renfermée à empê- 
« cher qu un plébéien ne pût être opprimé par 
«un patricien: nouvelle grâce qui nous attira 
«vos remerciemens, et qui parut remplir tous 
« vos souhaits. On ne vous vit point , dans ces 
« temps fêicheux , lors même que la sédition 
« étoit le plus échauffée, demander quon dimi- 
« nuât lautorité du sénat, ou qu'on changeât 
«la forme de notre gouvernement. De quel 
« droit donc vos tribuns prétendent-ils âujour* 
« d'hui porter leurs vues et leur censure sur ce 
« qui se passe dans nos conseils? Quand s est-on 
« avisé de faire un crime à un sénateur pour 
«avoir dit librement son avis dans le sénat? 
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«Quelles lois peuvent vous autoriser à pour- . 
«suivre, avec tant danimosité, son exil ou sa de Rom*. 
« mort? Mais je suppose que, par un renverse- 
«ment inoui de tout ordre, le corps entier du 
«sénat fut justiciable de vos tribuns; suppo- 
« sons encore, si on le veut, qu'il soit échappé 
uà Coriolan quelque chose de trop dur en 
«disant son avis, n'est -il pas de votre équité 
«d'oublier quelques paroles vaines, et qui se 
«sont perdues en l'air, en faveur de ses ser- 
« vices réels, dont vous avez vous-mêmes re- 
c cueilli tout le fruit? Conservez la vie à un 
«excellent citoyen, conservez à la patrie un 
«grand capitaine; et si vous ne le voulez pas 
«absoudre comme innocent, donnez -le du 
« moins comme criminel à tout le sénat , qui 
« vous en prie par ma bouche. Ce sera là le 
«lien qui, en nous réunissant, servira au sé- 
« nat comme d'un nouveau motif pour l'en- 
« gager à vous continuer ses bienfaits. Au lieu 
« que si vous persistiez à vouloir perdre ce sé- 
«nateur, peut-être que l'opposition que vous 
«y trouveriez de la part des patriciens, jmto- 
« duiroit des maux qui vous feroient repen- 
« tir d'avoir poussé trop loin votre ressenti- 
« ment, n 

Ce discours fit impression sur la multitude^ 
et tourna les esprits du côté de la paix et de 

10. 
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^^ Tunion. Sicinius en fut consterné; mais dissî- 
de Rome, mulant ses mauvais desseins, il donna de gran- 
des louanges à Minucius et à tous les séna- 
teurs, d'avoir bien voulu s abaisser jusqu a ren- 
dre compte au peuple de leur conduite , et de 
n'avoir pas même dédaigné d'interposer leurs 
prières et leurs offices en faveur de Coriolan. 
Se tournant ensuite vers ce sénateur : « Et vous, 
« excelleilt citoyen , lui dit-il d'un ton ironique, 
« ne soutiendrez- vous pas aujourd'hui, devant 
u le peuple , ces avis si utiles à la république , 
u que vous avez proposés si hardiment dans le 
a sénat? ou plutôt pourquoi n avez-vous pas ré- 
« cours à là clémence du peuple Romain? Ap- 
te paremment que Coriolan croit indice de son 
«courage de s'abaisser jusqu'à demander par- . 
« don à ceux qu'il a voulu perdre. » 

L'artificieux tribun lui parloit ainsi , parce- 
qu'il étoit persuadé qu'un homme du caractère 
de Coriolan , incapable de plier et de changer 
d'avis, aigriroit de nouveau le peuple par la 
fierté de ses réponses. Il ne fut pas trompé dans 
ses espérances; car, bien loin que Coriolan s'a- 
vouât coupable, ou qu'il tâchât d'adoucir le 
peuple, comme avoit fait Minucius, il ruina 
au contraire l'effet du discours de ce consul 
par une fermeté à contre-temps , et par la du- 
reté de ses expressions. Il se déchaina avec plus 
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de force qu'il n avoit encore fait, pontre les en-. ^^ 

treprises dea tribuns; et il déclara nettement de Rome. 

262* 
que le peuple n'avoit aucune autorité légitime 

pour pouvoir juger un sénateur; mais que si , 
quelqu'un se trouvoit offensé de lavis qu'il avoit 
ouvert dans le sénat, il le ponvoit citer devant 
les consuls et les sénateurs, qu'il reconnoissoit 
pour ses juges naturels, et devant lesquels il se- 
roit toujours prêt à rendre compte de sa con- 
duite. 

Les jeunes sénateurs, charmés de l'intrépi- 
dité qu'il faisoit paroître, et ravis qu'il se trou- 
vât quelqu'un qui osât dire tout haut ce qu'ils 
pensoient tous, s'écrièrent qu'il n'avoit rien 
avancé qui ne fût conforme aux lois. Mais le 
peuple , qui se croyoit niéprisé , résolut de lui 
faire sentir son pouvoir. On lui fit son procès 
sur-le-champ , comme à un rebelle , et à un ci- 
toyen qui refusoit de reconuoître l'autorité du 
peuple Romain. Sicinius , après avoir conféré 
en secret avec ses collègues, sans daigner même 
recueillir les suffrages de l'assemblée, prononça 
contre lui une sentence de mort , et il ordonna 
qu'on le précipitât du haut de la Roche Tar- 
péienne : supplice dont on punissbit les enne- 
mis de la patrie. 

Les édiles , ministres ordinaires de toutes les 
violences des tribuns , s'avancèrent pour se sai- 
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^^ sir de sa personne (i) ; mais le sénat , et tout ce 
de Rome, qu'il y avoit de patriciens dans rassemblée, ac- 
coururent a son secours. Ils le mirent au milieu 
deux, et s étant fait des armes des premiers 
objets que Findignation et la colère leur pré- 
sentoient , ils paroissoient résolus d opposer la 
force à la violence. 

ht peuple, qui craint toujours quand on ne 
le craint point , refusa son secours aux édiles , 
et demeura comme en suspens , soit qu'il n'osât 
attaquer un gros où il voyoit ses magistrats et 
ses capitaines, soit qu'il trouvât que ses tribuns 
eussent poussé l'animosité trop loin, en con- 
damnant un citoyen à mort pour de simples 
paroles. Sicinius, qui craignoit que Coriolaa 
ne lui échappât, fit approcher Brutus, sou 
conseil et son oracle, aussi séditieux, maïs 
moins emporté, et qui avoit des vues plus 
étendues. Il lui demanda secrètement son avis 
sur l'irrésolution du peuple, qui déconcertoit 
tous ses desseins. 

Brutus lui dit qu'il ne devoit pas se flB||er 
de pouvoir faire périr Coriolan , tant qu'il se- 
roit environné de toute la noblesse qui lui ser- 
voit de garde; qu'on murmuroit même dans 
l'assemblée de ce qu'il vouloit être , en même 

(i)DioD.ïIalic.lib. VIT, pag. 475. —Plut* in CorîpL 
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temps , juge et partie; qtic le peuple ,• qui passe, 
en un instant , de la colère la plus violente à de Home. 
des senttmens de compassion , avoit trouvé ^ ^' 
trop de rigueur dans la condamnation de mort; 
qu€, dans la disposition où il voyoit les esprits, 
il ne réussiroit^as assurément par les voies de 
fait, .mais que sous le prétexte toujours spé- 
cieux de ne vouloir rien faire que dans le^ for- 
mes , il devoit exiger du sénat que Coriolan ne 
pût être jugé que par l'assemblée du peuple , ei 
sur -tout qu'il falloit obtenir, à quelque prix 
que ce fût, que l'assemblée seroit convoquée 
par tribus, où les grands et les plus riches 
étoient confondus avec les plus pauvres; au 
lieu que si on recueilloit les suffrages par cen- 
turies , il étoit à craindre que les citoyens ri- 
ches , qui seuls en composoient le plus grand 
nombre, ne sauvassent Coriolan. 

Sicinius s'étant déterminé à suivre cet avis , 
fit signe au peuple qu'il vouloit parler, et après 
qu'on lui eût donné audience : « Vous voyez , 
u Romains, leur dit-il, qu'il ne tient pas aux pa- 
« triciens qu'on né répande aujourd'hui beau- 
«coup de sang, et cju'ils sont prêts à en venir 
«aux mains, pour soustraire à la justice Fen- 
«nemi déclaré du peuple Romain. Mais nous 
« leur devons dé meilleurs exemples , nous ne 
« ferons rien avec précipitation. Quoique le cri 
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^^ «minel soit assez convaincu par son propre 
de Rome. « aveu , nous voulons bien lui donner encore 
wdu tenoips pour préparer ses défenses. Neus 
ttt ajournons, dit-il, en s adressant à Goriolan, 
« à comparoitre devant le peufle dans vingt- 
« sept jours. A 1 égard de la clt^tribution des 
tt grains , si le sénat n'en prend pas le soin qu'il 
«doit, les tribuns y donneront . ordre eux- 
«ménies;» et là -dessus il congédia l'assem- 
blée. 

Le sénat, pendant cet intervalle, pour se 
rendre le peuple favorable, fixa la vente des 
grains au plus bas prix qu'ils eussent été même 
avant la sédition,, et les consuls entrèrent en. 
conférence avec les tribuns sur l'affeire de Co- 
riolan, dans la vue de les adoucir, et de ré- 
duire ces magistrats populaires à se conformer 
aux anciennes régies du gouvernement. Minu- 
cius, qui portbit la parole , leur représenta que , 
dépuis la fondation de Rome, on avoit tou- 
jours rendu ce respect au sénat, de ne ren- 
voyer aucune affaire au jugement du peuple, 
que par un sénatus-consulte; que les rois même 
avoient eu cette déférence pour un corps si 
f auguste ; qu'il les exhortoit à se conformer aux 
usages de leurs ancêtres. Mais que , s'ils avoient 
des griefs considérables à proposer contre Go- 
riolan, ils s'adressassent au sénat, qui leur fe- 
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rôit justice , et qui , sur la nature du crime et j^^ 
la solidité des preuves , le renverroit , par un àe Rome, 
sénatus-consulte au jugement du peuple , qui 
pour lors seulement seroit en droit de faire le 
procès à un citoyen. 

Sicinius s opposa, avec son insolence ordi- 
naire, à cette proposition , et il déclara qu'il ne 
souifriroit jamais que Ion décidât , par un sé- 
natus-conçulte, de lautorité du peuple Romain. 
Ses collègues, aussi mal -intentionnés, mais 
plus habiles dans la conduite de leurs desseins , 
virent bien qu'ils se rendroient odieux même 
aux plébéiens, s'ils seloignoient si ouvertement 
des formes ordinaires de la justice. Ainsi ils 
obligèrent Sicinius à se désister de son oppo- 
sition, sous prétexte de condescendance pour 
les consuls. Mais cette complaisance apparente 
leur coûtoit d'autant moins , qu'ils étoient bien 
résolus , si le sénatus-consulte ne leur étoit pas 
favorable, de se fonder sur la loi Fa/ma /pour 
en appeler devant l'assemblée du peuple ; et , 
parla, cette affaire devoit toujours revenir à 
leur tribunal, et il n'^toit au plus question que 
de sçavoir si elle y seroit portée en première ou 
en seconde instance. 

Ainsi ces tribuns convinrent sans peine que 
le sénat décideroit, à son ordinaire, si le peu- 
ple devoit prendre connoissance de cette accu- . 
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"''^ sation; et ils demandèrent qu ils pussent être 

de Rome, entendu^ , dans le sénat , sur les griefs qu'ils 

prétendoient proposer contre laccusé. 

Les consuls et les tribuns étant convenus de 
cette forme préliminaire, on introduisit, le len- 
demain, ces magistrats du peuple dans le sénat. 
Decius, nn de ces tribuns, quoique le plus 
jeune , portoit la parole , et on lui avoit déféré 
cet honneur, à cause de son éloquence et de sa 
facilité à s'énoncer en public : qualité indispen- 
sable dans tout gouvernement populaire, et 
sur- tout à Bome, où le talent de la parole 
netoit pas moins nécessaire pour s'avancer, 
que le courage et la valeur. Ce tribun s'adres- 
sant à tout le sénat: « Vous sçavez, pères coû- 
te scripts, leur dit-il, qu'ayant chassé les rois par 
« notre secours , vous établîtes , dans la lépu- 
K blique, la forme du gouvernement qui s'y ob- 
« serve, et dont nous ne nous plaignons piis. 
« Mais vous n'ignorez pas aussi que , dans tous 
« les différends que de pauvres-plébéiens eurent, 
«dans la suite, avec des nobles et des patri- 
«ciens, ces plébéiens perdoient toujours leurs 
« procès , parce que leurs parties étoient leurs 
u juges , et que tous les tribunaux n'étoient rem- 
« plis que de patriciens. Cet abus obligea P. Va- 
« lerius Publicola , ce sage consul et cet excel- 
^leat citoyen, d'établir la loi qui permettoit 
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*t d'appeler, devant le peuple, des ordonnances "J^ 
« du sénat et du jugement des consuls. ^^ Rame. 

«Telle est la loi appelée Valeria, qu'on a 
« toujours regardée comme la base et le fonde- 
« ment de la liberté publique. C'est à cette loi 
«que nous avons ifecours aujourd'hui, si vous 
« nous refusez la justice que nous demandons 
« contre un homme noirci du plus grand crime 
a qu'on puisse commettre dans une république. 
« Ce n'est point un seul plébéien qui se plaint, 
K c^est le corps entier du peuple Romain qui 
« demandé la condamnation d'un tyran qui a 
« voulu faire mourir de faim ses concitoyens , 
«qui a violé notre magistrature, et repoussé, 
«la force à la main, nos officiers et les édiles 
«de la république* C'est Corîolan que nous 
« accusons d'avoir proposé l'abolition du tribu- 
«nat^ cette magistrature consacrée par les ser- 
« mens les plus solennels. Qu est-il besoin, après 
«cela, de sénatus-consulte pour juger un pa- 
«reil crime? Ne sçait-on pas que ces décrets 
« particuliers du sénat n'ont lieu que dans des 
« affaires imprévues et extraordinaires , et sur 
«lesquelles les lois n'ont encore rien statué? 
« Mais dans l'espèce dont il s'agit , oti la loi est 
«si formelle, où elle dévoue si expressément; 
«aux dieux infernaux ceux qui la violeront, 
« n'est-ce pas se rendre complice du crime que 
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«d'en vouloir douter? Ne craignez-vous point 
de Rome, u que , par ces retardemens affectés de pronon- 
« cer contre le criminel , sous prétexte de la né- 
ccessité imaginaire d'un sénatus- consulte, le 
« peuple ne se persuade que Coriolan n'a été 
• que l'interprète de vos sentimens? 

« Je sçais que plusieurs parmi vous se plai- 
9 gnent que ce n'a été que par violence qu'on 
« a arraché votre consentement pour l'aboli- 
« tion des dettes , et l'établissement du tribu- 
« nat. Je veux même que , dans ce haut degré 
« de puissance où vous vous étiez élevés depuis 
« l'expulsion des rois , il ne vous ait été ni utile 
« ni même honorable d'en relâcher une partie 
« en faveur du peuple; mais vous l'avez fait, et 
ft tout le sénat s'y est engagé par les sermens 
«les plus solennels. Après l'établissement de 
«ces lois sacrées, et qui rendent la personne 
«de nos tribuns inviolable, irez-vous, au gré 
« du premier ambitieux , révoquer ce qui fait 
ft la sûreté et le repos de l'Etat? Vous ne le ferez 
«pas assurément, et j'en réponds, tant que je 
« verrai dans cette assemblée les vénérables ma- 
ii gistrats qui ont eu tant de part à la réunion 
«qui s'est faite sur le Mont Sacré. Devoit-on 
« seulement souffrir qu'on mît un si grand 
«crime en délibération? Coriolan est le pre- 
« mier qui , par des avis séditieux , a tâché dç 
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« rompre tes liens sacrés , qui , à la faveur de j^^ 
« nos lois i unissent les difFérens Ordres de FÉ- àe Rome; 
« tat. C'est lui seul qui veut détruire la puis- 
se sance tribunitienne, l'asile du peuple , le rem-^ 
« part de la liberté , et le gagé de notre réunion; . 
^ Pour arracher le consentement du peuple , il 
a veut faire réussir un crime par un plus grand 
i< crime. Il ose , dans un lieu saint et au milieu 
« du sénat, proposer de laisser mourir le peu- 
« pie de faim. Ne songeoit-il point cet hotnme 
« cruel et insensé tout ensemble , que ce peuple 
« qu'il ^ouloit faire mourir avec tant d'inhu- 
«manité, plus nombreux et plus puissant qu'il 
« ne souhaite, réduit au désespoir, se seroit jette 
» dans les maisons des plus riches; qu'il auroit 
« enfoncé ces greniers et ces caves qui recèlent 
«tant de biens, et qu'il auroit succombé sous 
(( la puissance des patriciens , ou qu'eux-mêmes 
tt auroient été exterminés par une populace en 
«furie, qui n'auroit pris alors la loi que de la 
« nécessité et de son ressentiment? 

« Car, afin que vous ne l'ignoriez pas, nous 
«ne nous serions pas laissés consumer par une 
« famine fomentée par nos ennemis. Mais, après 
« avoir pris à témoin les dieux vengeurs de Fin- 
«justice, nous aurions rempli Rome de sang et 
« de carnage. Tel eût été le funeste succès des 
« conseils de ce perfide citoyen , si des séna- 
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^^ « teurs plus afFëctionné$ à la patrie n ei> avoient 
de Kome. « empéché lexécution. Cest à vous, pères con- 
« scripts, que nous adressons nos justes plain-r 
«tes. Cest votre secours et la sagesse de vos 
c( ordonnances que nous réclamons , pour ré-p 
¥ duire cet ennemi public à venir devant tout 
tt le peuple Romain , assemblé par tribus , ren- 
u dre compte de se3 pernicieux conseils* C'est 
i<là, Coriolan, que tu dois soutenir tes pre- 
«miers sentimens, si tu Foses, ou les excuser 
« sur la précipitation de ta langue. Quitte, si tu 
« m en crois , tes maximes hautaines et tyran-. 
« niques. F^s-toi plus petit, rends-toi semblable. 
n à nous , prends même des habits de deuil , ^i 
tt conformes à letat présent de ta fortune. Im- 
« plore la pitié de tes concitoyens , et peut-être 
« que tu ep obtiendras la grâce et le pardon de 
« tes fautes. ». 

Ce tribun ayant cessé de parler, les consuls, 
demandèrent lavis de rassemblée : ils commen- 
cèrent par les consulaires , et par les sénateurs 
les plus anciens. Car, en ce temps-là , dit Denis 
d'Halicamasse, (i)les jeunes sénateurs n étoient 
pas assez présomptueux pour se croire capables 
d'ouvrir un avis. Cette jeunesse modeste et re- 
tienne, sans oser parler, déclaroit sevilement 

.. (i) Dionys. Halicarn. lib. VII, pag. 453^ 
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son sentiment par quelque signe, et en passant ^^ 
du côté qui lui paroissoit le plus juste. Ce fut de Rome* 
de cette manière d opiner quils furent appelés 
sénateurs pédaires, parce qu on ne connoissôit 
leur avis que par le parti où ils alloient se ran- 
ger : aussi disoit-on communément qu'un avis 
pédaire ressembloit à une tète sans langue. 

Tous les sénateurs, par dijfférens motifs, at- 
tendoient, les uns avec impatience, d autres 
avec inquiétude , quel serMt le sentiment d'Ap- 
pius Claudius. Quand qfè fut son tour pour opi- 
ner: «Vous sçavez, pères conscripts , leur dit- 
« il^ qi^ pendant longtemps je me suis opposé 
«fi(ouvent tout seul à la trop grande facilité 
« avec laquelle vous accordiez au peuple toutes 
« ses demandes. Je ne sçais si je ne me suis pas 
« même rendu importun par les funestes prê- 
te sages que je faisois de la réunion que Ton 
¥ vous proposoit avec ces déserteurs de la ré- 
« publique. L'événement n'a que trop justifié 
«mes justes soupçons. On tourne contre vous 
« aujourd'hui cette partie de la magistrature 
« que vous avez relâchée à des séditieux. Le 
« peuple vous punit par vos ][^opres bienfaits ^ 
* il se sert de vos grâces pour ruiner votre au-»- 
« torité. C'est en vain que vous vous cachez à 
«vous-mêmes le péril où se trouve le sénat; 
« vous ne pouvez ignorer qu'on veut changer 
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J^^ « lancienne forme de nqtre gouvernement. Let 
de Rome, u tribuDS , pour faire réussir leurs desseins se- 
« crets , vont comme par degrés à la tyrannie. 
a D abord on n a demandé que l'abolition des 
u dettes, et ce peuple aujourd'hui si fier, et qui 
« veut s'ériger en juge souverain des sénateurs, 
u crut alors avoir besoin d'une amnistie pour la 
« manière peu soumise dont il avoit demandé 
« cette première grâce. 

u Votre facilité a fait naître de nouvelles 
«prétentions; le peuplç a voulu avoir ses ma- 
« gistrats particuliers. Vous sçavez avec quelle 
«force je m'opposai à ces nouveautés; mais, 
« malgré mon opposition , on se relâcha encore 
« sur cette demande. On accorda des tribuns 
« au peuple, c'est-à-dire des chefe perpétuels de 
« sédition. Le peuple enivré de fureur, voulut 
« même qu'on consacrât , d'une manière parti- 
« culière, cette nouvelle magistrature : ce. qu'on 
« n'avoit pas fait pour le consulat , la première 
a dignité de la république. Le sénat consentit à 
u tout, moins par bonté que par foiblesse; on 
« déclara la personne des tribuns sacrée et, in- 
ii violable; on en fît une loi. Le peuple exigea 
« qu'elle fût autorisée par les sermens les plus 
«solennels, et ce jour-là, messieurs, vous ju- 
« rates , sur les autels , votre propre perte et celle 
« de vos enfans. Qu'ont produit tant de grâces? 
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« Votre facilité n^a servi qu'à von» attirer le ^^ 
« mépris du peuple, et à augmenter l'orgueil et ^ ^omt. 
« Finsolence de ses tribuns. Ils se sont fait eux*- 
M mêmes des droits nouveaux ; et ces magis- 
u trats modernes , qui devroient vivre comme 
^t( de simples particuliers, convoquent aujour- 
« d'huiles assemblées du peuple, et, à notre 
«insçu, font recevoir des lois par le suffrage 
« d'une vile populace. 

«C'est cependant à ce tribunal si odieux 
«qu'on jcite aujourd'hui^un patricien, un séna* 
«teur, un citoyen de votre Ordre, en un mot 
«Cîoriolan, ce grand capitaine, et cet homme 
« de bien en mên^e temps , encore plus illustre 
«par son attachement aux intérêts du sénat 
ttque*par sa valeur. On ose faire un crime à 
« un sénateur d'avoir dit son avis, en plein se- . 
« nat , avec cette liberté si digne d'un Romain ; 
« et si vous-mêmes ne lui aviez pas servi de hou- 
« clier et de rempart, on auroit assassiné, à vos 
«yeux, un de vos plus illustres citoyens. La 
«majesté du sénat alloit être violée par ce 
«meurtre; on perdoit, à votre égard, le res- 
« pect dû à votre dignité , et vous perdiez voys- 
« mêmes la liberté et l'empire. 

« La fermeté et le courage que vous fîtes p^r 
tt roître dans cette occasion , a conmie réveillé 
«ces furieux de leur ivresse. U semble qu'ils 
I. II 
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j^ <( soient honteux aujourd'hui d'un crime qull^ 
àm Borne, «^ont pu achcvcr; ils se désistent des voies de 
refait qui ne leur ont pas réussi; et ils ont re* 
u cours, en apparence, à la justice et aux règles 
« de droit. 

«Mais quelle est cett(e justice, dieux immor- 
«'tels, que ces hommes de sang veulent intro* 
«duirél Ils tâchent, avec des manièires soù- 
tt mises , de surprendre un sénatus-con^ulte qui 
« les mette en état de pouvoir traîner au sup- 
«plice le meilleur de» vos citoyens. On vous 
tt cite la loi Valeria coiiume la réglé de votre 
M conduite; mais ne sçait-on pas que cette loi, 
« qui autorise les appels devant rassemblée du 
*tt peuple , ne regarde que les pauvres plébéiens, 
«qui, destitués de protection, pourroient être 
« opprimés p^ir le crédit d une cabale puissante? 
«Le texte.de la loi y est formel; il est exprès- 
« sèment porté qu'il sera permis à un citoyen 
«condamné par les consuls, d'en appeler de- 
« vant le peuple. Publicola, par cette loi, ou'- 
« vroit seulement un asile aux malheureux, qui 
« ppuvqient se plaindre d'avoir été condamnés 
«pa? des juges prévenus. L'objet de la loi n'é^ 
« toit que de faire revoir leur procès ; et quand 
«vous ayez consenti depuis à l'établissement 
« des tribuns, ni vous,, ni même le peuple n'a^- 
« vez prétendu, en créant ces nouveaux magis- 
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« trats , que de donner à cette loi des protec- ^^^ 

«leurs, et aux pauvres des avocats, qui les de Rome. 

« empêchassent d être opprimes par les grands. 

4*Qua de commun une pareille loi avec laf- 

a faire d'un sénateur d un Oi'dre supérieur au 

tt peuple , et qui n'est comptable qu'au sénat de 

• sa conduite? Pour faire voir que la loi f^afe* 

« na ne regarde que de simples plébéiens , de- 

«puis environ dix-sept ans qu'elle est établie^ 

« que Decius me montre un seul patricien qui ^ 

« en vertu de cette loi, *ait été traduit en juge- 

a ment devant le peuple, et notre dispute sera 

« terminée. Quelle justice y auroit-il donc, après 

«tout, de livrer un sénateur à la fureur: des 

«tribuns, et que le jieuple fut juge dans sa 

«propre cause, comme si ce peuple dans ses 

« assemblées tumultueuses , et conduit par des 

«magistrats séditieux, étoit sans préjugés, sans 

ft haine et sans passion. Ainsi, messieurs, je 

« vous conseille avant que de rien statuer, de 

«songer sérieusement que^ dans cette occa-^ 

« sion , vos intérêts sont inséparables de ceux 

« de Coriolan. Du reste , je ne suis point d'avis 

« qu'on révoque les grâces que vous avez faites 

« au peuple , de quelque manière qu'il les ait 

« obtenues ; mais je ne puis m'enpipêcher de voui 

«exhorter à refuser courageusement, dans la 

f^ suite, tout ce qu'on prétendra obtenir de vou^ 
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^^ «contre votre propre autorité, et contre la 
de Roine. « forme de notre gouvernement. » 

On voit par ces discours si opposés de De- 
cius et d'Appius , que laffaire de Corioian ne 
servoit que de prétexte à *de plus grands in- 
térêts. Le véritable sujet de la dispute et de 
lanimosité des deux partis, rouloit sur ce que 
les nobles et les patriciens prétendoiei^t quef, 
par lexpulsion des rois , ils avoient succédé à 
leur autorité, et que le gouvernement devoit 
être purement âristoci^tique ; au lieu que les 
tribuns tâchoient, par de nouvelles lois, de le 
tourner en démocratie, et d attirer toute Tau- 
torité^dans rassemblée du peuple, qu'ils gouver- 
noient à leur gré> Ainsi lambition , Fintérêt , et 
la jalousie, animoient ces difFérens partis, et 

' faisoient craindre, aux plus sages, une nouvelle 
séparation , ou une guerre civile. 

C'est ce que M. Valerius , ce consulaire qui 
avoit eu tant de-part à la réunion sur le Mont 
Sacré , représenta au sénat en des termes éga- 
lement forts et touchans. C'étoit un véritable 
républicain, et qui souffroit impatiemment que 
les nobles et ceux de son Ordre affectassent une 
distinction, et un empire toujours odieux dans 
un État libre; Comme il avoit une éloquence 
douce et insinuante, il dit d'abord beaucoup 
de choses, en général, à la louange de la paix^ 
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et sur la nécessité d'entretenir Funion dans la . 

An 

répuMique. De là il passa à Faffaire de Corio'- de Rome. 
lan, et il fut d'avis qu'on en renvoyât la con- 
noissance à l'assemblée du peuple. U soutint 
que le sénat, en cédant quelque chose de son 
autorité, en assureroit la durée; quelle seroit 
plus ferme si elle étoit moindre, et que rien 
n'étoit plus propre à désarmer le ressentiment 
du peuple contre cet illustre accusé , que de lui 
en abandonner le jugement; que la multitude, 
charmée de cette déférence , s'abstiendroit de 
prononcer contre un homme qu'elle sçavoit 
être si cher au sénat ; que, pour achever de l'a- 
doucir> il étoit d'avis que tous les sénateurs se 
répandissent dans l'assemblée, et que, par des 
manières plus douces et plus populaires, ils 
tâchassent , chacun de son côté , de gagner les 
plébéiens qui étoîent de leur connoissance. 

Valerius se tournant ensuite vers Goriolan , 
le conjura, dans les termes les plus touchans, 
de donner l^i paix à la république : « Allez, Co- 
«riolan, lui dit-il, vous présenter vous-même 
« généreusement au jugement du peuple; c'est 
«la seule manière de vous justifier qui soit 
« digne de vous; c'est le moyen le plus propre 
« à imposer silence à ceux qui vous accusent 
« d'affecter la tyrannie. Le peuple , charmé de 
ti voir ce grand courage plier enfin sous la puis- 
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a sance de ses tribuns, ne se résoudra jamais à 
de Rome « prononcer contre Coriolan; au lieu que «1 
-ii TOUS persistez à mépriser ce tribunal , si vous 
n déclinez sa justice, et si vous vous obstinez à 
«n'être jugé que par les consuls, vous com- 
•c mettrez le sénat avec le peuple , et vous allu- 
v< merez une cruelle sédition. \o\\» seul en serez 
a le flambeau fatal ; et qui sçait jusqu où se por- 
tttera lïncendie? Représentez^vous Firnage af- 
« freuse dune guerre civile; les lois sans force ; 
«les magistrats sans pouvoir; la fureur et la 
« violence régner dans les deux partis; le fer et 
« le feu briller de toutes parts , et vos citoyens 
«s'égorger les uns les autres; la fenitne vous 
«redemander son mari; le père, ses enfans; 
« tous vous charger d'imprécations. Enfin re- 
« présentez-vous Rome, à qui les dieux avoient 
«promis de si grandes destinées, succomber 
M sous les fureurs àes deux partis, et s'ensevelir 
- « sous ses propres ruines. » 

Valerius,qui aimoit sincèremeïit sa j>atrie, 
attendri par l'idée de ces grands malheurs , ne 
put retenir des larmes qui lui écfaappoient mal- 
gré lui : et ces larmes d'un consulaire vénérable 
par son âge et par ses dignités, encore plus élo- 
quentes que son discours, touchèrent la |^lupart 
• des sénateurs , et disposèrent les esprits à la paix. 
Pour lors Valerius se voyant ihaitre de l'as- 
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semblée^ éleva sa voix; et comme s'il eut repris ""^ 
de nouvelles forces, ou qu'il eût été un^ autre d^Rome. 
homme, il se montra à découvert, et il leur 
parla avec cette autorité que lui donnoient son. 
âg<e et une lon^e expérience dans les affaires. 
« On veut nous faire peur, s'écria^t-il , pour 
«la liberté publique, si nous donnoi»3.taj9i4; de ' 
« pouvoir au peuple, et si on lui remet le juge» 
icment de ceux de notre Ordre qui seront ac- 
Kcusés par les tribuns. Je suis persuadé au 
« contraire que rien ji est plus propre pour la 
«maintenir. La république est composée de 
«deux Ordres^ de patriciens et de plébéiens; 
« il est question de décider auquel de ces deux 
« Ordres il est plus sûr de confier la garde et 
« le dépôt sacré de notre liberté. Je soutiens 
«qiielle sera plus en sûreté entre les main» 
« du peufJe, qui ne demande que de netre pas 
« opprimé, que dans celles des nobles, qui tous 
« ont une violente passion de dominer. Ces pa- 
« triciens revêtus des premières magistratures , 
« distingués par leur naissance, leurs richesses 
«et leurs dignités, seront toujours assez puis-* 
«sans pour retenir le pieuple -dans son devoir; 
« et lé peuple , autorisé par les lois , attentif aux 
« démarches des grands, naturellement ennemi 
« et jaloux de toute élévation, fera craindre la 
« sévérité de ses jugemens à oeux des patriciens 
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"~~""" «qui seroîent tentés d'âspirfer à la tyrannie. 

de Rome, à Vous avcz, pères conscripts, aboli la royauté, 
«parce que l'autorité d'un seul devenoit trop 
tf absolue. Non contens de partager le pouvoir 
« souverain entre deux mag^istrats annuels, vous 
* leur avez encore donné un conseil de trois 
<f cents sénateurs , qui servent d'inspecteurs de 
« leur conduite , et de modérateurs de leur au- 
a torité. Mais ce même sénat, si formidable aux 
<^rofe et aux consuls, ne trouve rien, dans la 
d ](*épublique, qui balance son autorité. Je sçais 
tf^bien qi^e jusqu'ici nous n'avons , grâces aux 
adieux, qu'à nous louer de sa modération. 
«Mais je n'ignore pas aussi que peut-être en 
«sommes-nous redevables à la crainte du de- 
«t;hars, et à ces guerres continuelles qu'il nous 
a a fallu soutenir. Mais qui nous répondra que, 
«dans la suite , nos successeurs , devenus plus 
«fiers et plus puissans par une longue paix, 
« n'attenteront point à la liberté de leur patrie, 
(f et qu'il ne se formera point, dans le sénat 
« même, quelque faction puissante dont lé chef 
« se fpisse le tyran de son pays , s'il ne se trouve 
«en même temps, hors du sénat, une autre 
«puissance, qui, à la faveur des accusations 
« qu on pourra porter dans l'assemblée du peu- 
« ple^ sôit en état dé s'opposer aux entreprises 
« auibitieusejs des grands? 
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« On me demandera peut-être, si on n a pas ^"* 
« le même inconvénient à craindre de la part ^e Rome. 
« du peuple , et si on pourra empêcher qu'il ne 
u s élève, un jour, parmi les plébéiens, quelque 
tt chef de parti qui abuse de son pouvoir sur les 
«esprits de la multitude, et qui, sous le pré- 
« texte ordinaire de défendre les intérêts du 
«( peuple , n opprime^ à la fin, sa hberté et celle 
u du sénat. Mais Vous n ignorez pas qu au moiq-' 
i<dre péril où vous paroitroit la république de 
« ce côté-là, nos consuls sont en droit de nom- 
«mer un dictateur, qu'ils ne tireront jamais 
« que de votre corps ; que ce magistrat , souve- 
u rain et maître absolu de la vie de ses conci- 
n toyens , est seul capable , par spn autorité , de 
«(dissiper une faction populaire: et la sagesse 
« de nos lois ne lui a même laissé cette puis- 
« sance redoutable qae pour six mois, de peur 
« qu'il n'en abusât, et que, pour établir sa pro- 
« pre tyrannie , il n'employât une autorité qui 
« ne lui étoit confiée , q^e pour détruire celle 
«des autres. C'est ainsi, ajouta Valerius, que 
« par une inspection réciproque, le sénat veil- 
«lera sur la conduite des consuls, le peuple 
» sur celle du sénat, et le dictateur, quand letat 
^des affaires demandera qu'on ait recours à 
«cette dignité, servira de frein à l'ambition 
«des uns et des autres. Plus il y aura d'yeux 
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« ouverts sur la conduite de chaque particulier, 
de Rome, ic ct plus ïiotrc liberté sera assurée, et plus la 
^ \ « constitution de notre gouvernement sera par* 
« faite. » 

D'autres sénateurs, qui étoient du même 
avis, ajoutèrent que rien netoit plus propre à 
maintenir la liberté que de laisser à tout ci- 
toycm Romain compris sous le cens, le pouvoir 
d'intenter action , devant l'assemblée du peu- 
ple^ contre ceux qui auroient violé les lois; 
que ce droit d'accusation non ^i^lement tien- 
droit les grands en respect, mais serviroit en- 
core à exhaler, pour ainsi dire, les murmures 
du peuple , qui , sans, ce secours , pourroient se 
tourner en sédition. Ainsi on résolut, à la plu- 
l*alité des voix, de ^envoyer cette affaire au 
jugement du peuple. On prit d'autant plus vo- 
lontiers ce parti, que la*réquisition que fai- 
soient, au préalable , les tribuns, d'un sénatus- 
consulte pour pouvoir faire le procès à l'accusé, 
serviroît, à l'avenir, d'un nouveau titre dé la 
puissance et de l'autorité du sénat. Quoique la 
compagnie sçut qu'elle alloit sacrifier un innf>- 
icent à la passion dé ses ennemis, l'intérêt public 
l'emporta sur le particulier, et on dressa aus- 
sitôt le sénatuB-consulte. (i) Mais avant qu'il 

(i) Dionys. IUlicarn. lib, Vtï, p. 46a. 
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fût signé , Côriolan , qui vit bien que le sénat ^^ 
1 abandonnait , demanda la liberté de parler, ^^ Ro»»e. 
et l'ayant obtenue: «Vous sçavez, pères con- 
« scripts, dit-il, en adressant la parole aux sé- 
« nateurs^ quelle a été jusqu'ici ma conduite. 
«Vous sçayez que cette haine opiniâtre du 
^< peuple, et les persécutions si injustes que j'en 
« souffre, ne viennent que de cet attacheinent 
«inviolable que j'ai toujours fait paroître pour 
« les intérêts de cette compagnie. Je ne parle 
« point de la récompense que j'en reçois au- 
«jourd'hui: l'événement justifiera la foiblesse, 
a et peut-être la malignité des conseils qu'on 
«vous donne à mon sujet. Mais puisque enfin 
«l'avis de Valerîus a prévalu, que je sache au 
« moins quel est mon crime , et à quelles con- 
« ditioii^i on me livre à la fur^ir de mes en- 
« Demis. » 

CorioIan s'expliquoît ainsi pour tâcher de 
pénétrer si les tribuns feroient rouler leur ac- 
icusation sur le discours qu'il avoit tenu en 
plein sétiat. Cetoit, à la vérité, l'unique cause 
du déchaînement des tribuns contre ce séna- 
teur, à ijui ils ne pouvoient pardonner la pro- 
{K>sitiob qu'il avoit faite d'abolir le tribunàt; 
mais comme ils craignoient de se rendre trop 
odieux au sénat, s'ils prétendoient faire un 
^rime, à chaque sénateur, des avis qu'il ouvri- 
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An roit dans les délibérations publiques, ils déclâ- 
3^^"** rèrent, après eu avoir conféré ensemble, qu'ils 
renfermeroient toute leur accusation dans le 
seul crime de tyrannie. 

« Si cela est ainsi, répartit Goriolan, et que je 
u n'aie à me défendre que d'une calomnie si mal 
«fondée, je m'abandonne librement au juge- 
u ment du peuple , et je n empêche point que 
«le sénatus-consulte n en soit signé. » 

Le sénat ne fut pas fâcdié que l'affaire eût 
pris ce tour, et qu'on fiiit convenu de ne point 
parler de ce qui s'étoit passé dans la dernière 
assemblée: ce qui auroit intéressé l'honneur et 
l'autorité de la compagnie, Ainsi, du consen- 
tement de toutes les parties , l'arrêt fut signé, 
et il y fut statué que l'accusé auroit vingt-sept 
jours pour préparer ses défenses. On remit cet 
arrêt entre les mains des tribuns; et de peur 
que, contre leur parole, ils ne prétendissent 
toujours faire un crime à Coriolan , dans 1 as- 
semblée du peuple , de ce qu'il a voit avancé au 
sujet du tribunat^ et du prix qu'il iBalloit met- 
tre aux grains, on rendit un nouveau sénatus- 
consulte qui le déchargeoit de toute actioil 
qui pqurroit être intentée contre lui à ce sujet: 
précaution que le sénat prit , pour ne pas voir 
discuter devant le peuple^ jusqua quel point 
les sénateurs pouvoient porter la liberté dç 
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leurs avis. Les tribuns , après avoir fait la lec- — — — 
ture du décret du sénat, dans la première as- de Romç. 
semblée du peuple, exhortèrent tous les ci- ^^^• 
toyens de la république, tant ceux qui de- 
meur oient dans Rome, que les habitans de la 
campagne, de se trouver, dans la place, au 
jour marqué, pour y donner leurs suffrages. 
La plupart des plébéiens attendoient ce terme 
avec impatience, dans le dessein de signaler 
leur haine contre Goriolan, çt ils paroissoient 
animés contre ce sénateur, comme si sa perte 
eût été le salut de la répubhque. 

Enfin on vit paroître le jour fatal où Ion de- 
voit décider de cette grande affaire: une foule 
innombrable de peuple remplit, de grand ma- 
tiiXy toute la place. Les tribuns, qui avoient 
leurs vues, le séparèrent par tribus, avant Far- 
rivée des sénateurs; au lieu que, depuis le régne 
de Servius TuUius, on avoit toujours recueilli 
les voix par centurie$. Cette seule différence dé- 
cida en cette occasion , et depuis fit toujours 
pencher la balance , ou en faveur du peuple , 
ou en faveur des patriciens. Les consuls étant 
arrivés dans l'assemblée, vouloient maintenir 
lancien usage, ne doutant point de sauver Go- 
riolan , si on comptoit les voix par centuries, 
dont^ les patriciens et les plus riches citoyens 
composoient le plus grand nombre. Mais. les 
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j^^ tribuns, aussi habiles et plus opiniâtres, repré-t 
de Rome, seutèreut que , dans une affaire oii il s'agissoit 
des droits du peuple et de la liberté publique, 
il étoit juste que tous les citoyens, sans égard 
au rang et aux richesses, pussent donner cha- 
cun leurs suffrages avec égalité de droit, et ils^ 
déclarèrent hautement qu'ils ne consentiroient 
jamais qu'on recueillît les voix autrement que 
par tête et par tribus. On poussa fort loin la 
dispute sur ce sujet: à la fin, le sénat, qui ne 
vouloit pas faire sa cause de celle de Goriolan^ 
et qui craignoit qu'on n'attaquât directement 
son autorité, céda, à son ordinaire, à l'opiniâ- 
treté des magistrats du peuple. 

Cependant Minucius, le premier consul, 
pour couvrir, en quelque manière , ce qu'il y 
avoit de foible, et même de honteux dans cette 
conduite du sénat, monta à la tribune auk ha* 
rangues. Il ouvrit son discours par les avan- 
tages que produisoient l'union et la paix, et 
par les malheurs qui suivoient de la discorde. 11 "^ 
passa , de ces lieux communs , à Taffectioti que 
le sénat avoit pour le peuplé, et aux bienfaits 
dont il l'avoit comblé en différens temps. Il 
déclara qu'il ne demandoit, pour toute recon 
noissancc, que la grâce de Coriolan, et il ex- 
horta les plébéiens à faire moins d'attention à 
quelques paroles échappées dans la chaleur du 
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discours , qu'aux services importans que ce gé- ^^> 
néreux citoyen avoit rendus à la république, de Rome. 
« Gontentéz-vous , Romains, ajouta-t-il, de la 
«soumission de ce grand homme; et quil ne 
«c soit pas dit qu'un citoyen si illustre passe par 
tt les formes de la justice , comme un criminel » , 
Sicinius lui répondit que , si une pareille in- 
dulgence avoit lieu dans le gouvernement des 
États ^ il n'y en auroit point qui fussent en sû- 
reté; que tous ceux qui auroient rendu de 
grands services , pourroîent entreprendre im- 
punément les choses les plus injustes; que, 
dans les monarchies , les rois pouvoient faire 
grâce; mais que, dans les républiques, les lois 
seules régnoient , et que ces lois , sourdes aux sol- 
hcitations , punissoient le crime avec la même 
exactitude quelles récompensoient la vertu.- 

«Puisque, malgré nos prières, lui répartit 
« Minucius , vous vous opiniâtrez à faire juger 
« Coriolan par les suffrages de l'assemblée , je 
«demande que, suivant que vous en êtes con- 
«venu dans le sénat, vous renfermiez toute 
« votre accusation dans le seul chef du crime 
« de tyrannie , et que vous en fournissiez les 
« preuves et les témoins. Car, ajouta ce consul, 
« à l'égard des discours qu'il a tenus en opi- 
« nant dans nos assemblées , outre que vous 
« n'avez pas droit d'en connoître, le sénat l'en 
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"""Jjj « a déchargé ». Pour justifier ce qui! avançoif, 
de iiorae. il lut tout haut le sénatus-consulte qui en fai- 
soit mention: il descendit ensuite de la tri- 
hune, et ce fut tout le secours que cet illustre 
accusé tira de la timide politique du sénat. 

Siciuius prit la parole, et représenta au peu- 
ple qu'il y avoit long-temps que Corioldn , des* 
ceïidu des rois de Rome, cherchoit à se faire 
le tyran de sa patrie; que sa naissance, soii 
courage, ce grand nomhre de partisans, qu'on 
pou voit appeler ses premiers sujets , ne dé- 
voient le rendre que trop suspect; quon ne 
pouvoit trop craindre que cette valeur, tant 
vantée par les patriciens, ne devînt pernicieuse 
à ses concitoyens ; qu il étoit même déjà trop 
criminel, dès qu'il s'étoit rendu suspect et re- 
doutahle; qu'en matière de gouvernement, le 
seul soupçon d affecter la tyrannie, étoit un 
crime qui mérîtoit la mort, ou du moins l'exil. 
Sicinius ne voulut pas s'expliquer plus ouver- 
tement, avant qu'il eût entendu Coriolan dans 
ses défenses, afin de tourner, dans une réplique, 
tout le fort de l'accusation contre les endroits, 
moins défendus : artifice dont il étoit convenu 
avec Decius, qui devoit parler, à son tour, dans 
cette afï'aire. 

Coriolan se présenta ensuite dans l'assem- 
hl^, avec un courage digne d'une meilleure 
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fortune, et il n opposa aux soupçons que le ^^ 
tribun avoit voulu répandre , avec tant de ma- de Romd^ 
lignite , sur sa conduite , que le simple récit de 
ses services. Il commença par ses premières 
campagnes; il rapporta toutes les occasions où 
il s etoit trouvé ^ les blessures qu'il avoit re- 
çues,, les récompenses militaires dont ses gé« 
néraux lavoient honoré, et enfin les différêns 
grades de la milice par où il avoit passé. Il ex-r 
posa^ à la vue de tout le peuple, un grand 
nombre de différentes couronnes qu'il avoit re- 
çues , soit pour être monté le premier sur la 
brèche dans un assaut, soit pour savoir forcé le 
premier le camp ennemi, soit enfin pour avoir^ 
en différens combats , sauvé la vie à un grand 
nombre de citoyens. Il les àppella tout haut 
chacun par leurs noms^ et il les cita comme 
témoins de ce qu'il avançoit. Ces hommes , la 
plupart plébéiens^ se levèrent aussitôt, et ren*- 
dirent un témoignage public des obligation& 
qu'ils lui avoient. « Nous l'avons vu plusieurs: 
« fois , s'écrioient-ils , percer lui seul les. bétail-" 
« Ions ennemis les plus serriés^ pour sauver un 
« citoyen accablé par la foule, de» ennemis^ 
«C'est par lui seul que noné vivons^ et que- 
« nous nou^ trouvons aÉijourd'hui dans notre 
« patrie, et dans le sein de nos familles. On lui 
« fait un crime de notre reconnoissance; on ac" 
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j^^ « cuse ce graDd-homme et cet excellent citoyen 
de Rome, u de mauvais desseins, parce que ceux à qui il a 
«sauvé la vie, s attachent a sa suite comme ses 
« cliens. Pouvons-nous en user autrement sans 
« ingratitude? Nous es^-il permis d'avoir des in- 
« térèts séparés des siens? Si vous ne demandez 
« quune amende, nous offrons tous nos biens: 
«si vous lexilez, nous nous bannissons avec 
« lui : et si la fureur opiniâtre de ses ennemis en 
« veut à sa vie, qu on prenne plutôt les nôtres. 
« C'est son bien , par le plus juste de tous les 
K titres : nous ne ferons que lui rendre ce que 
ce chacun de nous tient de sa valeur, et nous 
« conserverons un excellent citoyen à la répu- 
« blique. » 

Ceb généreux plébéiens^ en prononçant ces 
paroles, versoient des larmes en abondance, 
tendoient les main&, vers l'assemblée, en forme 
de supplians, et tàchoient de fléchir la -multi- 
tude. Pour lors Goriolan, déchirant sa robe, 
montra son estomac couvert des cicatrices d'un 
grand nombre de Uessures qii'i) avoit reçues. 
M G est pour sauver ces gens de bien , dit-il y c'est 
n pour arracher ces bons citoyens à nos enne- 
a nais que j'ai, mille fois, exposé ma vie. Que 
« les tribuns allient, s'ils le peuvent, de pareilles 
(( aciions avec les desseins perfides dont ils me 
«veulent rendre suspect! Est-il vraisemblable 
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ft qu uii énhemi du peuple se f&t exposé à tant "^^ 
«< de périls, dans la guerre j pour le salut de ce àé Roine. 
^ même peuple qu oti dit qu'il veut faire périr 
«dans la paix?» 

Ce discours , soutenu d un air noble , et de 
cette confiance que donnent Tinnocence et la 
vérité^ fît honte aîl peuplé de son animosité. 
Les plus honnêtes gens de cet Ordre s'écrièrent 
qu'il falloit renvoyer absous un si bon citoyen. 
Mais le tribun Decius , allarmé de ce change- 
ment, prenant la parole^ comme il en étoit con^ 
venu avec Sicinius son collègue : « Quoique le 
« sénat ne nous permette pas, dît-il , de prou- 
«ver lés mauvais desseins de cet ennemi du 
« peuple par les discours odieux qu il à tenus 
a en plein sénat , d'autres preuves aussi essen-> 
« tieUes rie nous manqueront pas. Je rappor- 
M terai des actions où cet esprit dé tyrannie et 
«son orgueil ne se montrerit pas moins à dé- 
« couvert. Vous sçavez que , par nos lois , les 
M dépouilles des ennemis appartiennent au pèii- 
« pie Romain ; que ni les soldats, ni leur géné- 
«ral même, ne peuvent en disposer; mais que 
« tout doit être vendu , et le prix qui en pro- 
« vienty porté par un questeur dans le trésor 
a public. Tel est l'usage et la foniie de notre 
« gouvernement. Cependant , au préjudice dt 
<i ces lois, aussi anciennes que Rome méuie^ 
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J^ c< Coriolan ayant fait un butin considérable sur 

de Rome, «les terrcs des Ântiates, de son autorité privée, 
2G2. 

« il le distribua entre ses aniis; et ce tyran leur 

a donna le bien du peuple, comme les premiers 

« gages de leur conjuration. 

M II faut donc , ou qu'il nie un fait certain et 
tt avéré, et quil dise quil n'a poiht disposé de 
tt ce butin, ou qu'il la pu faire , sans violer les 
«lois. Ainsi, sans m'arréter à ces vaines excla- 
« mations de ses partisans , ni à toutes ces cica- 
« trices qu'il montre avec tant d'ostentation ^ je 
« le somme de répondre à cet uni()ue chef que 
"je propose contre lui. » 

Il est vrai que Coriolan avoit fait cette dis- 
tribution du butin, ou plutôt qu'il avoit souf- 
fert que ses soldats en prissent chacun leur 
part. Mais bien loin qu'il en eût disposé seule- 
• ment en faveur de ses amis et de ses créatures, 
comme on le lui objectoit, il est constant que 
ses soldats, qui faispient partie de ce même 
peuple qui le poursuivoit avec tant d aninio- 
sité, avoient tiré toute l'utilité de ce pillage. 
Pour éclaircir ce fait, il faut sçavôir que les 
Antiates , se prévalant de la famine dont Rome 
étoit affligée, et de la discordo^ qui étoit entre 
le peuple et le sénat, étoient venus^ faire des 
courses jusqu'aux portes de la ville, sans qu'on 
eût pu engager le peuple à en* sortir pour re- 
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pousser les ennemis. Coriolan ne put souffrir ^^ 
cette insulte : il demanda aux consuls la per- ^^ Bome. 
mission de prendre les armes: il se mit à la 
tête de ses aiiiis, et pour engager les soldats 
plébéiens à le suivre dans cette exjpédition , il 
leur promit de les ramener chargés de butin. 
Les soldats , qui connoi^aoient sa valeur et son 
expérience dans la guerre, et qui bailleurs se 
trou voient pressés par là feim, coururent se 
ranger sous ses Enseignes. Coriolan, suivi d(S 
plus bravas plébéiens^ sortit de Rome, surprit 
les ennemis répandus dans 'là campagne, les 
battit en différentes occasions, les repoussa 
jùsques sur leurs terres, et les força, à la fin, 
de se renfermer dans Antium. Il usa même de 
représailles , et pendant qu il tenoit les portés 
de cette ville comme scellées par la crainte de 
ses armes et par la terreur de àon nom, ses sol- 
dats; à leur tour, en fourragèrent le territoire ^ 
coupèrent les grains, et firent la récolte, Tépée 
à la main. Ce général ne consentit quHls retins- 
sent ce grain, que pour les aider à faire sub- 
sister leurs fbmmes et leurs enfans, et qu*afin 
d'exciter, par leur exemple^ les autres plébéiens 
à aller généreusement chercher des vivres jùs- 
ques sur les terres de leurs ennemis. 

Mais ceux du peuple qui n avoient point eu 
départ à cette expédition, ne virent qu'avec 
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• 

' An une jalousie secrète les soldats de Coriolaii 
4e nome, rentrer dans Rome, chargés de bled. Decius, qui 
avoit démêlé ces sentimens , résolut d en prf>- 
fiter, et il ne douta point que ces plébéiens, 
jaloux du bonbeur de leurs voisins, ne con* 
sentissent à faire un crime, à Corialan, dWe 
action généreuse dont ils n avoient point pre- 
ste. 

Ce tribun, vif et pressant, demandoit in-* 
jsolemment à Coriolan s'il étoit le roi de RoBie, 
et par quelle autorité il ayoit disposé du bien 
de la république. Coriolan, surpris dune accu- 
sation cpntre laquelle il n avoit point préparé 
de défenses, se contenta d exposer simplement 
le fait, de la manière dont nous venons de le 
rapporter* Il représentoit qu uQe partie du peu* 
jpie avoit profité des dépouilles des ennemis, et 
il appelloit, à haute voix , les centurions et les 
principaux plébéiens qui Favoient suivi dans 
cette course, pour rendre ténM>ignage à la vé- 
rité. Mais ceux qui n avoient point eu de parjt 
au pillage du ble4 des Antiates , étant en plus 
grand nombre que les soldat^ daflbriolan , fai^ 
soient tant de bruit , que ces chefs de bandes 
ne se purent faire entendre, (i) Les tribuns, 
Yoyant que le petit peuple reprenoit sj3l pre* 

(f.) Dionys. Halicarn. ltb« Vil. — Plut in GorioK 
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mière aoimosité , profitèrent de cette disposi- "*~T — ^ 
tioû pour faire recueillir les suffrages ; et Co- de Rome. 
riolan fut enfin condamné à un exil perpétuel. 

La plupart des nobles et des patriciens se 
crurentt con^me exilés avec ce grand homme ^ 
qui avoit toujours été le défenseur et le soutien 
de leur Ordre. D'fibord la consternation fut 
générale, et bientôt la colère et Tindignation 
succédèrent à ce premier sentiment. Les uns 
reprocboient à Valerius quil avoit séduit le 
^énat par son discours artificieux ; d autres se 
reproehoient à eux-mêmes leur excès de com-* 
plaisance pour le peuple; tous se repentoient 
de n avoir pas plutôt souffert les dernières ex- 
trémités, que d'abandonner un citoyen si illus*» 
tre £| Tinsobnce d une populace mutiné^. 

Le seuLCoriolan , insensible en apparence à 
sa disgrâce, sortit de rassemblée, avec la même 
tranquillité que sir eut été alloua. U fut dV 
bord, à sa n^ison^ où il trouva sa mère, appe- 
lée Véturie, et Volumnie sa femme, tout en 
larmes,, et dans les premiers tr^tn^^rts de leur 
affliction. (Iles exhorta, en peu de paroles, à 
soutenir ce coup de la fortune avec fermeté ; 
et,, après leur avoir reçommajadé ses ènfans ^ 
encore jeunes, il sortit sur-le-champ de sa 
maison et de nome , seul et sans vouloir être 
accompagné par aucun dp ses amis, ni suivi 
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' j^j^ 'par ses domestiques et ses esclaves. Quelques 
4e Rome patricieus et quelques jeunes sénateurs l'accom- 
pagnèrent jusquaus; portes de la ville, mais 
sans qu'il lui échappât aucune plainte. Il se sé- 
para deuX) sans leur faire ni remerciement 
pour le passé, ni prières pour l'avenir, 
u Jamais le peuple n^^voit fait paroître tant de 
joie, mèn^ après avoir vaincu les plus grands 
ennemis de Rome , qu'il en fit éclater pour l'a- 
vantage qu'il venoit de remporter sur le sénat 
et sur le corps de la noblesse. La forme du gou-« 
Vernem^nt vènoit d'être absolument changée 
par la condamnation et l'exil de Coriolân; ef 
ce peuple, qui dépendoit auparavant des pa- 
triciens, se trouvoit leur juge, et en droit de 
décider du sort de tout ce qu'il y avoit de plus 
grand dans l'État. 

En effet, l'autorité souveraine venoit de pas- 
ser du sénat dans l'assemblée du peuple (i) ,' 
ou, pour mieux dire^ entre Jes mains de ses 
tribuns, qui, sous prétexte d^ défendre les in- 
térêts des particuliers, se rendoient les arbitres 
du gouvernement. Les consuk, ces chefs su- 
prêmes de la république , leur étoient seuls re- 
doutables. Ce fut pour en affoiblir le pouvoir 
et la considération , qu'ils tâchèrent de ne faire 

(i) Dionys. Halicarn. lib. VU, pag. 47O; 47'' 
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tomber cette dignité qu'à des patriciens dé- j^^ 
voués à leurs intérêts, ou si peu estimés quiis de Rome. 
n en eussent rien à craindre. Et pour préparer 
la multitude à donner ses suffrag^es selon leurs^ 
vues, ils insinuoient avec beaucoup dart, dans 
toutes les assemblées, que les plus gprands ca-- 
pitaines n étoient pas les plus propres au gou- 
vernement d une république ; que ces courages 
si fiers , accoutumés , dans les armées , à u|i pou- 
voir absolu, rapportoient, avec la victoire, un 
esprit de hauteur toujours à craindre dans un 
État libre ; que dans l'assujettissement fatal où 
se trouvoit le peuple^ de ne pouvoir tirer ses 
consuls que du corps des patriciens , il étoit 
très important de ne choisir au moins que des 
esprits modérés, capabfes des affaires, mais 
sans trop d'élévation, et sans supériorité. 

Le peuple^ qui n'agfesoit plus que par l'im^ a63, 
pressibn qu'il i^ecevoit de sesthogistrats, refusa 
ses suffrages aux plus grands 'hommes de la ré- 
publique, dans les comices qui cae- tinrent sous 
le consulat de Q. Sulpitius, et de Sep. Largius, 
pour l'électioii de leurr successeurs. Le sénat 
et les patriciens di^osoient ordinairement de 
cette souveraine dignité, parce que l'on ne 
pouvoit être élu que dans \ine assemblée par 
centuries, où la noblesse avoitJe plus grand 
nombre de voix. Mais , dans cette occasion , le 
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^ peuple Teniporta sur les patriciens par Thabi^ 
de Rome, letc de 3es tribuus, qui sçurent en gagner queU 
ques uns, et intimider les autres, (i) Caius 
Jubus et P. Pinarius Rufus furent proclamé^ 
consuls; il^ étoient peu guerriers, sans consi-^ 
dératicm dans le sénat, et ne seroient jamais 
parvenus à eatte dignité^ s ils en avaiisnt été 



- On peut dire à ce sujet, que le sépat et h 
peuple, toujomrs apposés de seAtinnens^ alloient 
Fun et lautre contre leurs véritaUes intérêts ^i 
et seml>loient vouloir allier deux, choses in-t 
compatibles. Tous les Romains, tant patriciens 
que plébéiens, aspiroiept à la conque^ de Htat 
lie. Le commandement des armées étoit réservé 
aux seuls patriciens , qui étoiexit en poss^sion 
des dignités ée FÉtai. lU n avotent pour bqU 
dats que^des pl^)éiens, en qui ils eussent bien 
voulu trouver cette sounussion.tiinide^et cette 
dépendance servile, qua peine eussentrils pu 
exiger de vils artfôaas, et dune populace élevée 
et Browrie dans FobscuriÉé.. lie pe^qple, aneonr 
traire, jpuissant, nombreux, et .pkin de cette 
fôrocité que donne lexerdce continuel dçiS ar-t 
laes, ne cherçhoît, .pour diminuer 1 autorité 
du gouyecnement , que des eonsiik.et des gé^ 

(i) Dion. Halic. Ub. YMI. 
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néraux indulgens, foibles, pleins d'égard pour ^^ 
la multitude, et qui eussent plntèt, avec leurs ^^Pom*. 
3oldats , les manières niodestes de Tégalité, que 
cet air élevé et ce cara^re d empire que donne 
le commandement des armées. Il falloit, pour 
faire cesser la mésintelligence qui étoit entre 
ces deux Ordres de la république, ou que les 
uns et les autres résolussent, de concert, de se 
renfermer paisiblement dans les bornes étroites 
de leur petit État, sans entreprendre de faire 
des conquêtes, ou que les patriciens, s'ils vour 
loient subjuguer leurs voisins, donnassent plus 
de part dans le gouvernement à un peuple 
guerrier, bourgeois et citoyen pendant l'hiver , 
mais soldat pendant tout 1 été : et le peuple , à 
son tour, ne devoit choisir, pour le coimnan- 
der, que les plus habiles généraux de la répu- 
blique. 

Je dois cette réflexion aux évènemens qui 
suivent ; et on va voir que le peuple ne fut pas 
long- temps sans se repentir d avoir remis le 
gouvernement de l'État et le commandement 
des armées à deux hommes qui en étoient éga- 
lement incapables. 

Coriolan, errant au sortir de. Rome, cher^. 
choit moins un asile et une retraite, que le 
moyen et les occasions de se venger. Ge cou- 
rage si élevé, ce Romain si ferme en appa- 
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^^ rence, livré enfin à lui-même, ne put se dé- 

âe Rome, fêflidre contre les mouvemens secrets de son 
^64. 

ressentiment; et, dans les desseins quil forma 

pour la perte de ses e^emis, il n'eut point 
de honte d y comprendre la ruine même de sa 
patrie. Il passa les premiers jours de son exil 
dans une maison de caftipagne. Son esprit, 
agité dune passion violente, formolt succes- 
sivement difFérens projets. Enfin, après avoir 
jette les yeux sur différens peuples, voisins et 
ennemis de Rome, Sabins, Eques, Toscans, 
Volsques, et Herniques, il n'en trouva point 
qui lui parussent plus animés contre les Ro- 
mains , et en même temps qui fussent plus eii 
état d'entreprendre la guerre, que les Volsques, 
peuple de l'ancien ^Latium. 

G'étoit une république, et comme une com- 
munauté formée de plusieurs petites villes , qui 
s'étoîënt unies par une ligue , et qui se gouver- 
noient par une assemblée. des députés de cha- 
que canton. Cette nation , voisiné de Rome , et 
. jalouse de son agrandissement, s y étoît tou- 
jours opposée avec beaucoup de courage; mais 
la guerre ne lui avoit pas été heureuse. Les 
Romains leur avoient enlevé plusieurs bour- 
gades , et une partie de leur territoire , de sorte 
que, dans îa dernière guerre, les Volsques, 
après avoir été battus en différentes rencon- 
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ite$ 1 avotent enfîu été réduits à demander une — T"^ 

' An 

trêve pour deux ans^ dans la vue de rétablir de Home. 
leurs forces à la faveur de cette suspension ^ ^' 
d ariïies. L animosité n en étoit pas moins vive 
dans leurs cœurs; ils cherchoient^ dans toute 
ritalie, à. susciter de nouveaux ennemis aux 
Romains 9 et. cetoit sur leur ressentiment que 
Coriolan fondoit lespérance de leur faire re- 
prendre les armes. Mais il étoit moins propre 
qu un autre pour leur inspirer ce grand des- 
sein; lui seul^ leur avoit fait plus de mal que 
tous les Romains; il avoit plus d'une fois taillé 
en pièces leurs troupes^ ravagé leur territoire, 
pris et pillé leurs villes: le nom de Coriolaa 
étoit aussi odieux que formidable dans toute 
la communauté des Volsqueç. 

D ailleurs cette pjetite république étoit gou- 
vernée alors par Tullus Attius, général de cette 
nation, jaloux de la gloire de Coriolan, qui 
l'avoit battu dans toutes les occasions où ils 
s etoient trouvés opposés : outrage qu'on vou- 
droit se pouvoir cacher à soi-même, mais qu on 
ne pardonne jamais. Il n y avoit pas d'appa- 
rence de s'aller livrer entre les mains d'un en* 
nemi, qui, pour couvrir la honte de sa défaite^, 
pouvoit persuader à ses citoyens de le faire 
arrêter, et peut-être même de le faire périr. 
Toutes ces. raisons se présentèrent à l'esprit de 
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"*"^J[]^ Coriolan (i); mais le dédir immodéré de la 
de Rome, yengeance remporta dans un cœur qui n etoit 
guères accessible à la crainte, et il résolut de 
s'adresser directement à Tullus même. 

U sortit de sa retraite après s être déguisé ; 
et, au commencement de la nuit , il entra dans 
Antium, principale ville de la communauté 
des Volsques. {i) Il fut droit à la maison de 
TuUus, le visage couvert: il s assit, sans dire 
^ un seul mot, auprès du foyer domestique, lieu 

sacré dans toutes les maisons de Fancien pa- 
ganisme. Une conduite si extraordinaire, et 
certain air d autorité qui n abandonne jamais 
les grands hommes, surprirent les domesti* 
ques ; ils coururent en avertir leur maître. TuN 
lus vint, et lui demanda qui il étoit, et ce quil 
exigeoit de lui. 

Coriolaa se découvrant alors : « Si tu ne mè 
«reconnois pas encore, dit- il, je suis Gaïus 
uMarcius; mon surnom est Coriolan, seule 
u récompense qui me reste dé tous mes services. 
« Je suis banni de Rome par la haine du peu-^ 
a ple^ et la foiblesse des grands: je dois meven^ 
a ger, il ne tiendra qu a toi d'employer mon 
« épée contre mes ennemis et ceux de ton pays. 

(i) Tit. Liv. llb. II, cap. 35. — • Plut, in Coriol. — 
Dtonys. Haltcarn. init. lib. VIII, p. 481. — (^) Valer. 
Mat. lib. V, cap. a^ arl. i, et cap. 4j a^t. 1. 
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à Si ta république ne veut pas se servir de moi , 7~^ 
«je t'abandonne ma vie, fais périr un ancien àe Rome. 
a ennemi^ qui pourroit peut-être , un jour, cau- 
« ser de nouvelles pertes à ta patrie. » 
Tullus, étonné de la grandeur de son Côu- 
. rage , lui tendit la main : « Ne crains rien ^ lui 
« dit-il , Marcius , ta confiance est lé gage de 
c(ta sûreté. £n te donnant à nous,^ tu nous 
« rends plus que tu ne nous as oté. Nous sau- 
« rons aussi mieux reconnoître tcfâ services que 
« n'ont fait tes citoyens. 11 est bien juste qu'un 
« si grand capitaine n'attende que de grandes 
u choses dès Volsques. » Il le conduisit ensuite 
dans son appartement, où ils conférèrent, en 
secret, des moyens de renouveller la guerre. 

Nous avons dit qu'il y avoit alors une trêve 
entre les Volsques et les Romains ; il étoit ques* 
tion de déterminer les premiers à la rompre. 
Mais l'entreprise n'étoit pas sans difficulté , à 
cause des pertes et des disgrâces récentes que 
les Volsques avoiènt essuyées dans la dernière 
guerre. Tullus, de concert avec Corîolan, cher» 
cha un prétexte pour faire renaître leur an- 
cienne animosité. Les Romains se disposoient 
à faire représenter des jeux publics qtii fai-^ 
soient partie de la religion ; les peuples voisin» 
de Rome y accoururent de tous côtés , et il s'y 
trouva sur-tout un grand nombre de Volsquear^ 
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— — Us étoient répandus dans difFérens quartiers de 
de Rome. la viUe ; il y en eut même plusieurs qui , n'ayant 
^^'' pu trouver d'hôtes pour les recevoir, couchè- 
rent, sous des tentes, dans les places publiques. 
Ce grand nombre d'étrangers causa de l'inquié- 
tude aux consuls, et pour l'augmenter, TuUus 
leur fit donner un faux avis que les Volsques 
dévoient mettre le feu eja différens endroits de 
Rome. Les consuls en firent leur rapport au 
sénat ; et comme on n'ignoroit pas leur animo- 
sité , les magistrats firent publier une ordon- 
nance^ dans toute la ville, qui enjoignoit à tou^ 
les Volsques d^en sortir avant la nuit, et on 
leur prescrivit même la porte par où ils dé- 
voient se retirer. Cet ordre lîit exécuté avec 
rigueur, et tous ceux de cette nation furent 
chassés de Rome à l'instant ; ib portèrent, cha- 
cun dans leurs cantons , la honte de ce traite- 
ment et le désir de la vengeance. Tuilus se 
trouva sur leur chemin, comme par hasard; 
et après avoir appris la manière indigne dont 
on les avoit obligés de sortir de Rome : « Est-il 
« possible , disoit-il , pour augmenter leur res- 
« sentiment, quon vous ait chassés d'une fête 
« publique, et pour ainsi dire, d'une assemblée 
«des dieux et des hommes, comme des pro- 
« fanes et des mécharis? Pouvez-vous, après un 
« traitement si indigne , vous cacher à vous- 
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^ mêmes la haine que vous portent les Ro-r An 
^ mains? attendrez-vous que, malgré la trêve, ^^^q^^' 
« qui nous, a fait quitter les armes , ils viennent 
« vous surprendre, et ravager de nouveau votre 
M territoire. » 

On tint tumultuairement une assemblée de» 
États; les avis les plus violens alloient à pren** 
dre les armes sur-le-champ, et pour se venger^ 
à pprter le fer et le feu dans le territoire de 
Rome. 'Mais TuUus, qui conduisoit cette af-^ 
faire, leur conseilla, avant que d éclater, dap- 
peller Coriolan dans leur assemblée, «c Ce ca- 
«pitaine, leur dit -il, dont nous avons tant 
« de fois éprouvé^ la valeur, à présent plus en- 
« nemi des Romains que les Volsques , sem- 
«blé avoir été conduit ici pour rétablir no& 
« affaires, et il ne nous donnera point de con*» 
H seils dont il ne partage les périls de lexécu-^ 
^ tion. » 

Le Romain fut appelle et introduit dans ras- 
semblée ; il y parut avec uûe contenance triste, 
et ferme en même temps. Tout le monde avoit 
les yeux tournés sur un homme qui leur avoit 
été plus redoutable que tous leè Romains en- 
semble, et on 1 écouta avec ce respect que sat- * 
tire toujours le mérite persécuté. 

K Personne de vous n ignore , leur dit-il , que 
Ml ai été condamné à un exil perpétuel, pai? la 
1. ' l3 
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^ « malice ou par la foiblesse de ceux qui en 
de^'Rome. a sont le8 auteurs ou les complices. Si je navois 
«cherché quun asile, je pouvois me retirer, 
tt ou chez les Latins nos alliés , ou dans quel- 
u que colonie Romaine. Mais une vie si obscure 
«meut été insupportable, et j ai toujours cru 
« qu il valoit mieux y renoncer, que de se voir 
« réduit à'ne pouvoir, ill servir ses amis, ni se 
«I venger de ses ennemis: Telle est ma disposi- 
«tion; je cherche à mériter, par mon épée, 
«Fasile que je vous demande: joignons nos 
« ressentimens communs. Vous n ignorez pas 
«que ces citoyens ingrats, qui mont banni si 
«injustement, sont vos plus cruels enn^nis; 
«Rome, cette ville superbe, vous menace de 
« ses fers. Il est de votre intérêt d affoiblir des 
« voisins si redoutables ; je vois, avec plaisir, que 
« vous vous disposez à renouveller la guerre; et 
«j avoue que c'est Tunique moyen d'arrêter les 
tt progrès de cette ambitieuse nation. Mais, pour 
(«rendre cette guerre heureuse, il faut qu'elle 
« soit juste devant les dieux, où du moins qu elle 
«le paroisse devant les hommes; il faut que le 
« motif, ou le prétexte qui vous fera reprendre les 
« armes, intéresse vos voisins, et vous procure 
« de nouveaux alliés. Feignez que vous aspirez 
«à convertir la trêve, qui est entre les deux 
«nations, en une paix solide; que les ambas<^ 
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«sadeurs que vous enveirez à Rome, ûe de- ^^ 

«tnëiiidènt, pour toute cdnditlûn^ que la rest^- ^e Bome. 

«tutiou des terres qui vous ont été enlevées > ^ *' 

«ou par le malheur de la guerre, ou dans des 

« traités forcés. Vou^ n ignorer pas que le ter^ 

« ritoire de Rome| dkn9 lorigitie de cette ville, 

« n avoit au plus que cinq ou six milles, d'éteu'^ 

i< due. Ce petit canton est devenu insensible^ 

k ment un grand pays par les conquêtes , ou 

u pour mieux dire, par les usurpations des Ro* 

if mains. Volsques, Sabins, Eques, Albains, 

«Toscans, Latins, il n y a point de' peuples, . 

ttdans leur voisinage^ dont ils n'aient envahi 

n des villes et une partie du territoire. Ce s&* 

k ront autant d alliés qui se joindront à vous 

kdans une affaire qui vous est commune ^ et 

k qui vous intéresse tous également. 

« 8i les Romains , intimidés par la crainte 
« de vos armes , se disposent à vous rendre les 
«villes, les bourgs et les terres quils vous ont 
« enlevés , pour lors, à votre exemple , les au^ 
«très peuples dltalie redemanderont chacun 
«les fonds dont on les a dépouillés : ce qtu ré- 
«duira, tout dun coup, cette fière nation à la 
« même foiblesse où elle étoit daifô son origine.' 
«Ou si elle entrefnrend, comme je n'en doute 
• pa», de retenir ses usurpations par la force 
« des armef , alors vous aurez, dans une guerre 

i3. 
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^^' «si juste, et les dieux et les hommes faVora- 
de Rome. <i bles. Vos alliés s'uniront plus étroitement avec 
«vous; il se formera une ligue redoutable et 
w capable de détruire, ou du moins d'humilier 
« une république si superbe. Je ne vous parle 
« point du peu de capacité que j'ai acquise dans 
« les armées : soldat ou capitaine , dans quel- 
« que rang que vous me placiez, je sacrifierai 
•< volontiers ma vie pour vous venger de nos 
a ennemis communs. » 

Ce discours fut écouté avec plaisir, comme 
tous ceux qui intéressent et qui flattent nos 
passions. On résolut la guerre; la communauté 
des Volsques en confia la conduite à Tullus et 
à Goriolan; et, pour attacher le Romain plus 
étroitement à la nation des Volsques, on lui 
déféra la qualité de sénateur. On dépêcha en 
même temps, suivant son avis, des ambassa- 
deurs à Rome. Us ny furent pas plutôt arrivés, 
qu'ils représentèrent au sénat, que leurs supé- 
rieurs, à l'exemple des Latins, aspiroient à la 
qualité d'alliés du peuple Romain. «Mais, di- 
«rent ces ambassadeurs, pour rendre cette 
«union inaltérable, nous demandons que la 
« république nous, restitue les villes et les terres 
« que nous avons perdues par le malheur de la 
« guerre. Ce sera le gage assuré d une paix sp- 
tk lide et durable : autrement nou$ ne pourrions 
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« pas nous dispenser de les reprendre par la ^^ 
fi force des armes, w de Rome. 

Ces ambassadeurs s étant retirés, le sénat 
n'employa pas beaucoup de temps à délibérer. 
On ne sçavoit, à Rome, ce que cetoit que plier 
sous des menaces; et cétoit une maxime fon- 
damentale du gouvernement, de ne céder pas 
même à des ennemis victorieux; ainsi on fit 
bientôt rentrer les ambassadeurs. Le premier 
consul leur répondit, en peu de mots, que la 
crainte né feroit jamais rendre, aux Bomains, 
ce qu'ils avoient conquis par leur valeur, et que 
si les Volsques pren oient les premiers les ar- 
mes, les Romains ne les quitterbient que les 
derniers. On les congédia ensuite. Le retour 
de ces ambassadeurs fut suivi de la déclaration 
de la guerre. TuUus et Coriolan, qui avoiént 
préVu la réponse du sénat, tenoient leurs trou- 
pes prêtes à entrer en action. TuUus, avec un 
corps de réserve, resta dans le pays pour en 
défendre l'entrée aux ennemis, pendant que 
Coriolan, à la tête de la principale armée, se 
jetta sur les terres des' Romains et de leurs alliés^ 
avant que les consuls eussent pris aucune me- 
sure pour lui résister. Selon Tite-Live, il chassa 
d'abord , de Gircée , une colonie de Romains 
qu'on y avoit établie; mais Denys ^'Halicar- 
nasse prétend que les habitans /intimidés par 
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rapproche de lennemi, ouvrirent leurs por^^ 
de R^me ^^®» ^^ ^^® Coriolan se contesta den tirer dea ^ 
364. vivres et des hsibits pour ses soldats. Il enleva 
ehsuite aux Romains , Satricum , Longule , Po- 
lusca et Ciorioles, quils avoient conquises, de« 
puis^ peu de temps, sur les Volsques; il prit 
encore Gorbion, Vitellie, Trebie, Labique et 
Pedum; Voles, pour avoir voulu se défendre, 
fut emporté lepée à la main , et ses habitans 
exposés à la fureur d un ennemi victorieux et 
irrité. L^es soldats de Coriolan , répandus dans 
la campagne , portoient le fer et le feu de tous 
côtés. Mais, dans ce pillage et cet incendie gé- 
néral, ils avoient des ordres secrets den exemp 
ter les maisons et les terres des patriciens. Co- 
riolan afifectoit une distinction si marquée, 
soit par son ancien attachement pour ceux de 
cet Ordre, soit, comme il est plus vraisem* 
blable, pour rendre le sénat "suspect au peuple, 
et augmenter les dissensions qui étoient eptre 
les uns et les autres. 

Cette condi:|ite eut tout Feffet qu il en avoit 
prévu. Le peuple ne manqua pas d accuser pi|: 
bliquement le sénat d être d'intelligence avec 
Coriolan, et de lavoir fait venir exprès, à la 
tète dune armée, pour abolir la puissance tri- 
bunitienié. Les patriciens, de leur côté, re- 
prochaient au peuple qu'il avoit forcé un si 
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grand capitaine à se jetter, par déscspoii:, parmi j^^ 
les ennemis. Ijes soupçons, la défiance, la haine, de Rohm. 
régnoient dans lun et lautre parti : et , dans 
ce désordre, on soi^eoit moins à repousser les 
Volsques, qu'à décrier et à perdre lennemi do- 
mestique.. Les deux consuls, cachés denîère les 
murailles de Rome, ne faisoient des levées que 
lentement. Spurius Nautius, et Sextus Furius, 
qui leur succédèrent, na firent pas parottre 
plus de coura{][e et de résolution. On voyoit 
hien qu ils craignoient dç se commettre avec 
un si grand capitaine. Le peuple même et ses 
tribuns, si fiers dans la place publique, ne se 
pressoient point de donner leurs noms pour 
se faire enrôler; personne toe vouloit sortir de 
Rome, soit quils ne fussent pas prévenus en 
. faveur de leurs généraux, soit qu'ils se vissent 
abandonnés de leurs alliés, qiii avoieat ch^gé 
avec la fortune. 

Goriolan ne trouvant point d armée , en cam- 
pagne , qui s opposât à ses desseins, avance ton- 
jotirs, emporte Lavinium, et vient enfin cam- 
per aux jposses Gluiliennes, à cinq milles de 
Rome. 

Au bruit de ses heureux succès, la plupart 
des Volsques accourent dans Farmée de Co* 
riolan. Les soldats même de TuUuâ, dans Tes* 
péranœ de la prise et du pillage de Rome, aban- 
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^^ donnent leur général, et publient quils neni 
^ Rome, reconnoissent point d autre que le Romain: ce 
fut comme mie nouvelle victoire que Coriolan 
remporta sur TuUus, et qui laissa de vifs res- 
sentimens dans le cœur du Volsque. Toute 
ritalie avoit les yeux tournés sur les Romains 
et les Volsques, qui, par le seul chang^ement 
de généraux , en éprouvoiènt un si grand dans 
leur fortune ; tant il est vrai quç les forces d'un 
État consistent moins dans le nombre et le 
courage des troupes , que dans la capacité de 
celui qui les commande. La consternation étoit 
générale dans Rome. Le peuple , qui , du haut 
de ses murailles , voyoit les ennemis répandus 
dans la campagne, demande la paix avec de 
grands cris. On dit, tout haut dans la place, 
qu'il faut casser larrèt de condamnation qui 
avoit été porté contre Coriolan, et le rap- 
peller de son exil : enfin ce même peuple , qui 
venoit de le bannir avec tant de fureur, de- 
mande son retour et son rSippel avec la même 
violence. 

La plupart des patriciens s y opposèrent, sôit 
pour éloigner le soupçon qu ils eussent conser- 
vé la moindre intelligence avec lui , ou seule- 
ment par cet esprit de générosité si ordinaire 
parmi les Romains , dç ne marquer jamais plus 
d'éloignement de la paix que dans les mauvais 
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Aiccès. Il sortit alors du sénat cette réponse si Â7" 
fière ef si hautaine, mais qui fut mal soutenue de Rom»; 
dans la suite : « Que les Romains n accorde- 
tt roient jamais rien à un rebelle , tant qu'il au- 
« roit les armes à la main. » 

Coriolan , instruit et irrité de cette réponse,- 
lève son camp, marche droit à Rome, et in- 
vestit la plaee, comme pour en former le siège. 
Un dessein si hardi jette les patriciens et le peu- , 
pie dans une consternation égale; tous man- 
quent de cœur et de résolution; la haine cède 
à la peur« Pour lors le sénat et le peuple con- 
viennent également de demander la paix : on 
envoie des députés à Coriolan, et on choisit 
même, pour cette négociation, cinq consu- 
laires (i)^ et ceux du sénat qui avoient fait 
paroitre plus d attachement pour ses intérêts. 

Les Volsques firent passer ces députés au mi- 
lieu de deux rangs de spldats qui étoient sous 
les armes; et Coriolan , environné de ses prin- 
cipaux officiers, les ^eçut assis dans son tri- 
bunal, aVec la fierté d un ennemi qui vouloit 
donner la loi. 

Les Romains lexhortèrent , en des termes 



(i) M. Minucius Posthumius, Gomînius, Sp. Largîus, 
P. Pinarius, et Q. Sulpicius. — Dionys. Halic. lib. VIII ^ 
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^^ touchans et modestes , à donner la paix à Ymit 
^* 6x"** ^* ^ l'autre nation , et ils le conjurèrenf de ne 
pousser pas si loin les avantages que ses armes 
donnoient aux Volsques , qu il en oubliât les 
intérêts de sa patrie. Mais ils nen rapporté^ 
rent que cette rigoureuse réponse : Qu'on pour- 
roit traiter de la paix en rendant aux Y olsqttcs 
le pays qu'ion leur avoit enlevé, eu donnant 
à ces peuples le même droit de bourgeoisie que 
les Latins avoient obtenu ^ et en rappellant les 
colonies Romaines, des villes dont ils s'étoîent 
emparés injustement. Cpriolan, ayant traité, 
avec tant de hauteur, ce qui regardoit les in« 
térêts publics , prit des manières plus gracieu* 
ses avec les envoyés. Il leur offrit, en partie 
culier , de leur faire tous les plaisirs qu'ils pou* 
voient justement attendre dun ancimi ami. 
Mais ces généreux Romains ne lui demandè- 
rent, pour toute grâce, que de vouloir bien 
éloigner ses troupes de la campagne de Rosne, 
pendant, que le sénat et le peuple se détermi* 
neroient, soit pour la guerre^ soit pour la paix* 
Coriolan, à leur considération , accorda trente 
jours de trêve pour le seul territoire de Rome : 
il congédia ensuite ces députés, avec lesquels 
il étoit convenu que le sénat lui renverroit une 
réponse décisive dans les trente jours. Il em- 
ploya ce temps à prendre encore différentes 
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TÎUès des Latins; et, après cette expédition, il' 
parut, de nouveau, aux portes de Rome avec de Boiimk 
toute son armée. 

On lui envoya aussitôt de nouveaux députés, 
qui lé conjurèrent de n'exiger rien qui ne fut 
convenable à la dignité du nom Roniain ; mais 
Coriolan , naturellement dur et inflexible , sans 
colère apparente, et aussi sans pitié, leur ré- 
pondit sèchement que les Romains n avoient 
point d'autre parti à prendre que la guerre, ou 
la restitution ; qu'il ne leur donnoit plus que 
trois jours pour se déterminer; qu'après ce ter- 
me, il ne leur seroit pas permis de revenir dans 
son camp. 

Le retour de ces envoyés augmenta la con-^ 
sternation publique. Tout le monde court aux 
armes ; les uns se postent sur les remparts ; 
d'autres font la garde aux portes , de peur d'être 
trahis par les partisans secrets de Coriolan; 
quelques uns se fortifient même jusques dans 
leurs maisons , comme si l'ennemi eût déjà été 
maître de la ville. Dans cette confusion, il 
n'y avoit ni discipline, ni commandement. Les 
consuls, qui ne sçavoient que craindre, sem-» 
bloient avoir renoncé aux fonctions de leur 
dignité : on n'entendoit plus parler des tribuns. 
Dans cette terreur générale, les particuliers ^e 
prenoient l'ordre, pour ainsi dire, que de leuç 
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j^^ timidité. Ce n'étoient plus ces Romains si fiers 
de Rome, et si intrépides; il sembloit que le courage de 
cette nation fût passé , avec Goriolan , dans le 
^ parti des Volsquès. Le sénat s assemble; ce ne 

sont que conseils sur conseils; on ne forme au-* 
cun dessein digne du nom Romain; tout se ter- 
miné à envoyer de nouveaux députés à lenne- 
mi, et pour le fléchir, on emploie les minis- 
tres de la religion. 

Les prêtres, les sacrificateurs, les Augures, 
et les gardiens des choses sacrées, revêtus de 
leurs habits de cérémonie, sortent de Rome 
comme en procession. Us entrent dans le camp 
ennemi avec une contenance grave et modeste, 
propre à imposer à la multitude. Celui qui 
portoit la parole, conjure Coriolan, par le res- 
pect dû aux dieux, et par tout ce que la reli- 
gion a de plus sacré, de don'ner la paix à sa' 
patrie : mais ils le trouvèrent également dur 
et inexorable. Il leur répondit que ce qu'ils de- 
jnandoient, dépendoit uniquement des Ro- 
mains , et qu'ils auroient la paix , dès qu*ils se 
mettroient en état de restituer les pays qu'ils 
àvoient usurpés sur leurs voisins. Il ajouta 
qu'il n'ignoroit pas que lès premiers rois de 
Rome , pour exciter l'ambition des Romains ; 
et justifier leurs brigandages, avoient eu l'a- 
dresse de répandre dans le public , que les dieux 
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^estinoient Fempire du monde à la ville die ''^^ 
Rome; que le sénat avoît pris grand soin d'en- de Rome. 
tretenir une opinion que la religion rendoit 
respectable ; et que le peuple , prévenu et enr 
tête de ces. visions , trouvoit justes et saintes 
toutes les guerres qui alloient à Fagrandisse.- 
menf de leur patrie; mais que les voisins de 
Rome rie se croy oient pas obligés de se soumetr 
tre sur des révélations si suspectes et si intéres- 
sées; que la conjoncture présente en justifioit 
assez la fausseté ; qu'il ne pouvoit leuf* dissi- 
muler qu'il étoit sûr d'emporter la place en peu 
de temps; que les Romains, pour ne pas ren- 
dre des terres injustement acquises, s'expo- 
soient à perdre leurs propres Etats; et que, 
pour lui, il protestoit, devant les dieux, qu'il 
étoit innocent de tout le sang qu'on n'alloit 
répandre que par leur oj^iniâtreté à retenir le. 
fruit de leurs usurpations. Ayant ensuite don*- 
né quelques marques de respect et de vénéra-» 
tion extérieure , qu'il croyoit devoir à la sain- 
teté de leur caractère , il les renvoya sur le champ, 
et sans vouloir rien relâcher de ses premières 
propositions. 

Quand on les vit revenir à Rome , sans avoir 
pu rien obtenir, on crut la république à la 
veille de sa ruine. Les templ^ n'étoient rem- 
plis que de vieillards, de femmes, d'enfans^ 
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j^^ qui tous, les larmes aux yeu^, et prosternés 
de Rome, au pied des autels , deuj^ndoient aux dieux 
la conservation de leur patrie. Telle étoit la 
triste situation de la ville ^ lorsquuneRomainei 
appelée Valérie, sœur de Valérius Publicola, 
comme émue par une inspiration divine, sor* 
tit du Gapitole, accompagnée dun grand "bom* 
bre de femmes de sa condition, auxquelles 
elle avoit communiqué son dessein, et fut droit 
à la maison de Yéturie, mère de Coriolan^ 
Elles 1^ trouvèrent avec Yolumnie, femme de 
ce Romain , qui déploroient leurs propres malf 
heurs et ceux de Rome. 

Valérie les aborda avec un air de tristesse 
convenable à Fétat présent de la république; Ce 
« sont des Romaines, leur dit-elle, qui ont re- 
« cours à deux Romaines, pour le salut de leur 
« patrie commune. Ne souffres pas , femmes 
« illustres , que Rome devienne la proie dcA 
«^Volsques, et que nos ennemis triomphent 
« de notre liberté. Venez, avec nous, jusqnes 
« dans le camp de Goriolan , lui demander la 
tt paix pour ses concito^^ens : toute notre e^é^ 
« rance est dans ce respect si connu, et dans 
M cette tendre affection quil a toujours eue 
« pour une mère, et pour une femme si ver- 
,» tueuse. Priez, pressez, conjurez. Un si faom*' 
« me de bien ne pourra résister à vos larmes* 



ROMAINES. " 207 

« Nous TOUS suivrons toutes avec nos enfans : ^^["^ 
« nous nous jetterons à ses pieds. Et qui dqait de Idiome; 
4c si les dieux , touchés de notre juste douleur, 
« ne conserveront point une ville dont il sém- 
M ble que les hommes abandonnent la dé-^ 
afensè?» 

Les larmes que Valérie répandoit en abon-> 
dance , interrompirent un discours si touchant, 
auquel Véturie répondit avec une tristesse é- 
gale i « Vous avex recours, Valérie, à une foi- 
tt ble ressource , en vous adressant à deux fem- 
« mes abîmées dans la douleur. Depuis ce mal- 
« heureux jour où le peuple furieux bannit si 
tt injustement Coriolan , nous vîmes disparoitre 
« ce respect filial et cette tendre affection qu'il 
M avoit eue jusqu alors pour sa mère, et pour 
M une femme très chère. Au sortir de rassemblée 
« où il venoit d^ètre condamné, il nous aborda 
M d'un air fcNroucbe ; et, après être demeuré 
• quelque temps dans un morne silence: G en 
(» est hât , nous dit-il , Coriolan- est condamné : 
« des citoyens ingrats viennent de me bannir, 
« pour toujours, du sein de ma patrie. Soute 
« nés ce coup de la fortune avec un coitragéf 
(«digne de deux Romaines. Je vous recom-* 
(«Humde mes enfans : adieu, je pars, et ja^ 
(( bandonne, sans peine, une ville où Ion ne 
« peut souffrir ks gens de bien : il s'^échappe 
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^^ « en disant ces mots. Nous nous mimes en état 
de Rome. « de le suivrc : je tenoissoi^fils aîné par la main, 
M et Volumnie, quiTondoit en larmes, portoit 
« le plus jeune dans ses Jbras. Pour lors , se 
M tournant vers nous * N'allez pas plus loin , 
(c nous dit-il , et finissez des plaintes inutiles. 
M Vous navez plus de fils, ma mère; et vous, 
« Volumnie, la meilleure de toutes les femmes, 
« votre mari est perdu pour vous. Fassent lea 
« dieux que vous en trouviez bientôt un autre 
« digne de votre vertu, et plus heureux que 
« Çoriolan! Sa femme, à un discours si dur et 
«si inhumain, tombe évanouie; et pendant 
M que je cours à son secours, il nous quitte 
« brusquenient avec la dureté d'un barbare , 
« sans daigner recevoir nos derniers embrasse^ 
i< mens , et sans nous donner, dans une si gran-: 
f( de affliction, la plus légère marque de com-» 
u passion pour nos malheurs. Il sort de Romie, 
«seul, sans domestiques, sans argent, sans 
« nous dire seulement de quel côté il toumoit 
« ses pas. Depuis qu il nous a abandonnées , il 
«ne s est point informé de sa famille, et ne 
u nous a point donné de ses nouvelles; en sorte 
« qu'il semble que, dans la haine générale qu'il 
(< fait paroitre contre sa patrie , sa mère et sa 
u femme soient ses plus grands ennemis. 
« Quel succès, pouvez-vous donc espérer de 
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« nos prières auprès d'un hoismesi implaca- """T — ! 
«ble? Deux femmes, pourront-elles fléchir ce de Rome 
« cûeur si dur, que les ministres même de la ^ ^' 
« religion n'ont pu adoucir? Et après tout, que 
« lui dirai-je? (^ue puis-je honnêtement e^ûger 
« de lui? Qu'il pardonne à des citoyens ingrats 
« qui l'ont traité comme un homme noirci des 
« plus grands crimes ? qu'il ait pitié d'une po- 
« pulace furieuse qui n'en a point eu de son 
« innocence? et quil trahisse une nation, qui 
« non seulement lui a ouvert un asile, m^is 
tt même qui l'a préféré à ses plus illustres ci- 
te toyens, dans le commandement des armées? 
« De quel front oserai-je lui proposer d'aban- 
« donner de si généreux protecteurs , pour se 
« livrer, de nouveau, à ses plus cruels ennemis? 
« Une mère et une femme Romaines peuvent- 
« elles exiger, avec bienséance, d'un fils et d'un 
« mari, des choses qui le déshonoreroientdevant 
M les dieuxetdevant leshommies?Tristesituation 
K où il ne nous est pas même permis de haïr le 
- plus redoutable ennemi de notre patrie ! Aban- 
« donnez-nous donc à nos malheureuses des- 
« tinées; laissez-nous ensevelies dans notre jus- 
« te douleur» » 

Valérie et les autres femmes qui l'accom- 
pagnoient, ne lui répondirent que par leurs 
larmes. Les unes embrassent ses genoux ; d'au- 
I. 14 



2IO RÉVOLUTIONS 

. très Supplient Volumnie de joindre ses prières 
de Rome, aux leurs ; toutes conjurent Véturie de ne pas , 
refuser ce dernier secours à sa patrie. La mère 
de Goriolan , vaincue par des prières si pres- 
santes , leur promit de se charger de cette nou- 
velle députation , si le sénat y consentoit. Va- 
lérie en donna avis aux consuls , qui en firent la 
proposition en plein sénat. On agita long- 
temps cette affaire : les uns s y opposoient, 
dans la crainte que Goriolan ne retint toutes 
ces femmes qui étoient des premières maisons 
de Rome , et qu'il ne s en servît ensuite pour 
s en faire ouvrir les portes , sans tirer l'épéc. 
Quelques uns proposoient même de s assurer 
de sa mère, de sa femme et de ses enfans, 
comme d autant d otages qui pourroient le 
porter à quelque ménagement. Mais le plus 
grand nombre approuva cette députation, 
en disant que lés dieux, qui avoient inspiré 
ce pieux dessein à Valérie, le feroient réus- 
sir, et qu'on n'avoit rien à craindre du carac- 
tère de Goriolan, fier à la vérité, dur et in- 
flexible, mais incapable de violer le droit des 
gens. ' 

Cet avis l'emporta ; et le lendemain , tout ce 
qu'il y avoit de plus illustre parmi les fem- 
mes Romaines, se rendit chez Véturie. On les 
fit monter aussitôt dans les chàriotd que les 
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consuls leur avoient fait préparer, et elles ^ 
prirent , sans escorte , le chemin du camp en- <*• Rome, 
nemi. 

Coriolan ayant apperçu cette longue file de 
coches et de chariots , les envoya reconnoitre. 
On lui rapporta , peu de temps après , que 
cétoit sa mère, sa femme, et un grand nom* 
bre d'autres femmes qui venoient droit au 
camp. Il fut d abord surpris que des femmes 
Romaines, élevées dans cette austère retraite 
qui leur faisoit tant d'honneur, eussent pu se 
résoudre à venir , sans escorte , dans une armée 
ennemie , parmi les soldats où règne ordinai- 
rement tant de licence. Il jugea bien , par cette • 
députation dune espèce si nouvelle, quelles 
pouvoient être les vues des Romains : il eom^ 
prit que c étoit la dernière ressource que le sér 
nat employoit pour le fléchir. Il résolut de le» 
recevoir avec le même respect qu'il avoit ren- 
du mxx ministres de la religion, c est-à-dire ^ 
d'avoir pour des femmes si respectables, tous 
les égards qui leur étoient dus , et de ne leur 
accorder, au fond, aucune de leurs deman- 
des. Mais il comiptoit sur une dureté dont il 
ne fut point capable;^ et il nei|t pas plutôt re- . 
coxinu sa mère et sa femme à la tète de cette 
troupe de Romaines, que, saisi et ému par . 
la vue de personnes si chères, il courut, avec 

14. 
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^^ précipitation , les embrasser. Les uns et les au- 
de Rome, tres n'exprimèrent d abord la joie qu ils avoient 
de se revoir, que par leurs larmes, mais, après 
qu on eut donné quelque temps à ces premiers 
inouvemens de la nature , Véturie voulant en- 
trer en matière, Coriolan, pour ne se pas ren- 
dre suspect aux Volsqœs, fit appeller les princi-^ 
paux officiers de son armée, afin qulls fussent 
témoins de ce qui se passeroit dans cette négo- 
ciation. Ils ne furent pas plutôt arrivés, que 
Véturie prenant la parole, pour engager, son 
fils à avoir plus d'égards à la prière qu'elle ve 
noit faire, lui dit que toutes ces femmes Ro 
maines qu'il connoissoit, et qui étoient des pre 
piières familles de la république, n'avoient rien 
oublié, depuis son absei^ce, pour la consoler , 
etVolumniesa femme; que, touchées des mal ^ 
heurs de la guerre, çt craignant les suites fu- 
nestes du siège de Rome, elles venoient lui de- 
mander, de nouveau, la paix; qu'elle le con-? 
juroit, au nom des dieux, de la procurer à 
sa patrie , et de tourner ailleurs l'effort de ses 
armes. 

Coriolan iui répondit qu'il oflenseroit ces 
mêmes dieux, qu'il avoit pris à témoin de la 
foi qu'il avoit donnée aux Volsques , s'il lui aô- 
cordpit une demande si injuste; qu'il étoit in- 
capable de trahir les intérêts de ceux qui, 
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après lui avoir donné im rang honorable dans ^^ '* 
leur -sénat , venoient encore de lui confier le de Rom«. 
coïnmandement de leur arn^ée; quil avoit 
trouvé, dans Antium , plus d'honneurs et de 
biens quil nen avoit perdu, à Rome, par Tin-^ 
gratitude de ses concitoyens ; et qu il ne man- 
qlieroit rien à sa félicité, si elle vouloit bien 
la partager avec lui, s'associer à sa fortune, 
et venir jouir, parmi les Volsques, des hon- 
neurs qu'on rendroit à la mère de leur gé- 
jiéral. • ^ ' ... 

Les officiers Volsques , qui assistoient à cet- 
te conférence, témoignèrent , par leurs applau* 
disseniens , combien une pareille réponse leur 
étoit agréable; mais Véttirie, sans entrer dans 
une comparaison de Romie avec Antium , qui 
les auroit peut-être offensés , se contenta de 
dire à son fils qu'elle n'exigeroit jamais rien 
db lui qui pût intéresser son honneur ; niais 
qu'il pouvoit, sans manquer à ce qu'il devoSt 
avL^ Volsques, ménager une paix qui fut éga- 
lement avantageuse aux deux nations. « Et 
« pouvez-vous, mon fils , ajouta-t-elle en éle- 
tt vant sa voix , refuser une proposition si équi- 
« table , à moins que vous ne vouliez préférer 
« une vengeance cruelle et opiniâtre aux prié-' 
« res et aux larmes de votre mère? Songez que 
«votre réponse va décider de ma gloire et 
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Il même de ma vie. Si je remporte, à Rome^ 
ie HofDe. « reëpéranoe d une paix prochaine; si j y rentre 
« avec les assurances de votre réconciliatioiiL , 
« avec quels transports de joie ne serai-je pas 
tf reçue par nos concitoyens? Le pçu de jou)?s 
a que les dieux me destinent encore à passer 
a sur Ift terre , seront environnés de gloire et 
t( d'honneurs. Mon bonheur ne finira pasmémte 
« avec cette vie mortelle ; et s'il est vrai quil 
a y ait différens lieux, pour nos âmes, après la 
« mort, je nai rien à craindre de ces endroits 
« obscurs et ténébreux où sont rélégués les mé- 
« chans : les Ghamps*£lyséeis , ce séjour délicieux 
«destiné pour les gens de bien, ne suffiront 
« pas même pour ma récomp^ase. Après avoir 
« sauvé Rome, cette ville si chère ii Jupiter, j'ose 
« espérer une place dans cette région pure et 
«sublime de l'air, qu'on dit être habitée par 
«lies en&ns dès dieux. Mais je m'abandonde 
«tr^ à des idées si flatteuses. Que devien*- 
tcdrai"^, si tu persistes dans cette haine im^- 
<• placable , dont nous n'avons que trop ressenti 
«les e£fet$? Nos colonies chassées , par tes ar^* 
« mes , de la plupart des viUes qui reeonnois-* 
« soient l'einpire de Borne ; tes soldats furieux 
«^répandus dans la campagne , et portant le fer 
«et le feu de tous côtés, ne devrofent-ik pas 
c( avoir assouvi ta vengeance? As^tu bien eu le 
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«courage de venir pillier cçt^e |;.efrequi t'a vu ^ ^^ 
« aajltre ,. ^t qui ta iw>urj?i.si Igj^-teipps? Pe jsi 4e Soi^. 
« Için qixa tu, as pu, i^jjpejX^evoir^Bame ,.ne t'(^$tr 
,ujX poiat yepu d^ns Tçjspfit^ (jpe tes dieux, ta 
« maison ,. la ppçpe^ J^, ;femme^, , çt tes enfans , 
. « étoient . ré^fer^piéa daus jSes in^taîlle3 ? Croîs- 
((tu.qi^, couverjje dç Ja ^honte d'un refus in,- 
« jujriç)L|3ç, j.atjencjle.paisjl^lement que tes armçs 
,i< aiçnt décidé de.. pptre destiné^? Une iemn^e 
. «,Bofpai^e,sçait.xnpi^rir quand il le faut;, et ?i 
<f jç ^ jbe puis fléchir^ apprends qi^ j ai résolu 
.tf.d^ iDjÇ'^dxJii^nejr Ja. pxort ei^, ta^ présence. Tu » 
w nir^s. à Home qp en passant sjur )ê. corps de 
M celle qui ta donné la yiq; et ^i u^ spectacje 
.«.^ussi funeste .»!e^,.pa^ capf^ble dajrrçter (a 
. « Dureur, songe a^ moins qu en voulant mettre 
. u Bjojpe aiix. f^ » tLa %»me et tçs gnfans. i^e 
«peuvent éviter la mi>rt, on upe proipj^e ser- 
f( vitudfi. ». . . ., 

Goriolan, agité de différentes pas^ionf , ps- 
roisspit interdit ; la hainç et le dqsi? de Igi vçw- 
gea^ce Jbaldjpçoiei^t ^ d^qs son çoeiar , |ïnipr>ejs- 
siçn quy faispit, inal^é lui, ,ii^ discoui^isi 
touchant. Véturiç,. ç^ lçy.Qy;p^^)^a£iJLç,.inais 
qui; crai^npit que; la.cpl^e :^h Viien^pipirt^t si|r 
la pitié . tt Pourquoi ne me réponds-tu pas , 
« mpn Sis , lui ,dityelle ? j^çoiyapisrtu ta mipre ? 
« As-^u publié les soiij^ que j'ai ^prisxjletp^ en 
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J^ « fàtice? Eï*loi^*ïj|\iî ne ifàis'lU gtiérre^quèfpdttr 
de Roîne.' a te vehgicr 'àeTikigratïtude de t€f3 cobcKoy^^ 

« peux-tu , saïis te noircir dû' ùétàé crBàfé^ que 
cf tu veux piiriir^ rcfttser ïâ prëitifëfé *^kéî îfae 
a je t aie jaitfais demandëe? Si j exigcoîs (jue tii 
« trahisses les Volsqùes^quî font te^u si'^éiié- 
"« reuseméntj'tu aui^oiè uni juste sujet dé' rëjét- 
« ter une pareîUé prdpô^tîoiî/'Mâfe/^^ est 

ft incapable de proposer Htcu de lâctié' S 'ébii 

• « fils : et ta gloire m'est' briCôre ^liis''éKèré'(][uè 
«ma jprbprè Vie. Jfe 'derAfàtidè! ëëûleitteàt mie 

' « tu téloignés tes tFdupèé'des liiùrafflèsf deRdtiie : 
' « accôrde-'nôus une trêve dTùn an/peltndant te- 
*« quel temps on puisse travailler à ëtàblir une 

• « paix solide; Je Hlfeti idoftjùite j^todn fils, 'p^ï- 
« Jtrpiter tout bon et tout affaissant,- qui* pt'é- 

'uside au Gapitolè;^paf les mâties^dé ton pèi^e 
uet^de tes ancêtres. Si niés^jîrîères etfmés'lai^- 
«mes ne sont pas capables de te fléchir, vais 

~ «ta înère , a tés pieds y qui te demaride le salut 
K dé sa patrie. » En disant tes mots y et foiidàiit 

"«ëii larmes, elle lui* embrasse lès gétiÔtfit-: Sa 
femtne et sës'enÎPans'èà ftmt aùtarit ; !ét' t^fes 
les feinines Romaines , qiïr les âccbmpaj^tttj^étot, 
demàhdent^râce par leurs larmes et^çmr^ fenrs 

•cri$. ^'^"^•' ''" \ ' '*■ ■ ■" •' ■■/'••';■' ' • ■ •'•'1 ^^ 

Coriolân ,- transporté et ^cdinifle hors' de lui 
de ^oir Vétutie à ses piédèr, s'écrie : & Ah! nfa 
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«mère, que faites-vous»? Et lui serrant ten- "^ 

drement la maiii; en' la relevant : '<'Rome est àe Rome. 

264. 
« sauvée, lui dit--il , nîàis votre fik est perdu » : 

"prévoyant bienique les Volsqiies ne lui pardon- 
neroient pas la déférence qu'il alloit avoir pout 
ses prières. 11 la prit ensuite en particulier ^avec 
sa femme, et il convint, avec elles, qu'il tâche- 
roît de faire consentir lés jprincipaux officiers 
Vîe soii armée à lever le Wôcus; qu'il enlploïé- 
roît tout son crédit et tous ses soins pour obr 
tenir îér paix de la communauté des Volsqùes, 
et queis'il'tt'ypcrtiVoit réussir, et que les suc- 
cès précédens les rendissent trop opiniâtres, il 
se démettroit du commandement, pour se re- 
tirer dans quelque Ville neutre; que ses ainis 
pourrôient alors' négocier sdnf rappel et son'rt- 
tour à Rome. Il se sépara ensuite de sa mère 
et de sa femme, après les: avoir tendremeilt 
-ehlbrasseés,' et ne songea plus qu'à procurer 
une paix honorable à sa patrie. '■• ' ■ 

Il assembla, le lendemain, le conseil de 
guerre; il y représenta la difficulté déformer 
leisiège' d'une place où il y avôit une ^rihéè 
Redoutable' poui*' garnison, et autant de sol- 
dats- qùll s'y troûvôit ^'hafcitans ; et il con- 
ôhit à se ' retirer. Personne ne contredît son 
avis, quoiqu'après ce qui s'étoit pas$é, on ne 
pût pas ignorer Icfs motifs de sa retraite. L'ar- 
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LIVRE TROISIÈME. 

Sp. Gassias Viscellinus^ patricien, conçoit l'espérance 
de se faire couronner roi de Rome, à la faveur âei 
divisions qui régnent dans la ville. Pour mettre le 
peuple dans ses intérêts, il propose, dans le sénat, de 
faire faire le dénombrement des terres conquises, afin 
de les partager également entre tous les citoyens. C'est 
ce qu'on a appelle la loi Agraire. Virginius, collègue 
de Gassius dans le consulat, et G. Rabuleius, tribuns 
du peuple, contribuent également à empêcher l'exé- 
cution de la proposition du consul. Arrêt du sénat qui 
autorise Q. Fabius et G. Gornelius, consuls désignés, 
à nommer des commissaires pour le partage des terres. 
Gassius condamné à mort. Menenius , fils d' Agrippa , 
et Sp. Servilius, sont mis en justice par les tribuns, 
pour s'être opposés, pendant leur consulat, à la no- 
mination de ces commissaires. Le premier est con- 
damné à une amende, et sf enferme dans sa maison , 
où il se laisse mourir de faim : le second dissipe le 
danger par sa fermeté. Volero. Loi qu'il propose pour 
les assemblées par tribus. Gette loi passe malgré Ap- 
pius. Les tribuns, de concert avec les consuls, deman- 
dent l'exécution de l'arrêt du sénat pour le partage des 
terres conquises. Appius empêche l'effet dé cette de- 
mande. La mort de ce consulaire donne moyen aux 
tribuns de poursuivre cette affaire , mais sans succès. 



An CiETTE haine du peuple pour tout ce qui por- 
^^^el^^ toit le nom de patricien, ne venoit que de la 



ROMAINES. 221 

jalousie du gouvernement. Mais comme il n'en ^^^ 

avoit encore coûté au sénat que letisiblissement d« Rome. 

264» 
des tribuns et lexil d'un particulier, les répu- 

blic^ina zélés n étoient pas fâchés de cette op- 
position d'intérêt, qui, en balançant également 
le crédit des grands et l'autorité du peuple, ne ' 
servoit qu'à maintenir la liberté publique; Telle 
étoit la disposition des esprits, lorsqu'un patri- 
cien ambitieux crut qu'en poussant plus loin la 
division, et en se mettant à la tête d'un des 
partis, il pourroit les détruire tous deux, et 
Jetter, sur leurs ruines, les fondemens de sa 
propre élévation. 

Ce patricien s'appelloit Sp. Çassius Viscelli- 267. 
nus; il avoit commandé les armées, obtenu 
l'honneur du triomphe, et étoit actuellement 
consul pour la troisième fois. Mais cétoit un 
homme naturellement vain et plein d'osienta- 
tation, qui exagérQit ses services, méprisoit 
ceux des autres , et rappelloit , à lui seul j toute 
la gloire des bons succès. Dévoré d'ambition , 
il osa aspirer à la royauté, si solennellement 
proscrite par les lois; et, dans le dessein secret 
qu'il avoit formé, depuis long-temps, de la ré- 
tablir en sa personne, il ne balança point sur 
le parti qu'il avoit à prendre. Il résolut de ga- 
gner d'abord rafifectioij du peuple, qui se livre 
toujours aveuglément à ceux qui le sçayent 
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tromper, sous le prétexte spécieux défavoriser 
de Rome, ses intérêts. 
^ ^' Sa partialité éclata ouvertement pendant 

son s^ond consulat, dans le temps quil s'agis- 
soit de rétablissement des tribuns. On pouvoit, 
à la vérité, attribuer ses ménagemens politi- 
ques au désir de voir le peuple réuni avec le 
sénat ; mais la conduite équivoque qu'il venoit 
de tenir actuellement, tant à l'égard des Her^ 
niques que du peuple Romain, persuada en- 
tièrement le sénat qu il avoit d autres vues et 
d'autres intérêts que ceux de la république. * 
Les Berniques ou Herniciens étoient de ces 
petits peuples voisins de Rome, que nous avons 
dit qui habitoient proche du Latium. Depuis 
la mort de Coriolan , ils s etoient ligués avec 
les Volsques contre les Romains. Aquilius, qui 
étoit alors consul avec T. Sicinius, les avoit 
défaits (i). Cassius, qui lui succéda dans le con- 
sulat et dans la conduite de cette guerre , les 
réduisit, par la seule terreur de ses armes, à 
demander la paix : ils s'adressèrent au sénat , 
qui renvoya l'affaire au consul. Cassius > se pré- 
valant de cette commission, et sans Commu- 
niquer au sénat les articles du traité , accorda 

(i) Dionys. Halicam. lib. VIII, pag. 536 et 537. — Tit. 
Liv. Dec. 1 , 1. II, c. 4'» 
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la paix aux Herniques, et leur laissa le tiers ^ 
de leur territoire. Il leur donna, par le même de^Rome* 
traité, le titre si recherché ai alliés et de citoyens 
de Rome ; en sorte qu'il traita des vaincus aussi 
favorablement que slls avoient été victorieux. 
Pour se faire des partisans au-dedans et au- 
debors de l'État, il destina aux Latins la mioi- 
tié de ce qui restoit des terres des Herniques, et 
réserva le surplus pour des pauvres plébéiens 
de Rbme. Il tenta même de retirer, des mains 
de quelques particuliers, des terres qu'il disoit 
appartenir au public, et qu^ vouloit encofe 
distribuer à de pauvres citoyens. Il avoit de- 
mandé auparavant les honneurs du triomphe 
avec autant de confiance que s'il eût remporté 
une glorieuse victoire; et il avoit obtenu, par 
son crédit, un honneur qu'on n'accordoit ja- 
mais qu'à des généraux qui avoient remporté 
une victoire importante , et qui avoient laissé 
au moins cinq mille des ennemis sur la place. 
Le lendemain de son triomphe, il rendit 
compte, suivant lusage, dans une assemblée 
du peuple, de ce qu'il avoit exécuté de glo- 
rieux et d'utile à la république, pendant la 
campagne (i). Comme ses exploits ne lui four- 
nissoient rien d'assez brillant, il se jetta sur 

(0 Dion. Halic. lib. VIÏI, pag. S38. 
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. ses services précédens. Il représenta que , dans 
ée Rome, son premier consulat , il avoit vaincu les Sa- 
^ ^' bins ; que son second consulat avoit été illustré 
par la part qu'il avoit eue à l'érection du tribu- 
nat; quil venoit, dans le troisième, d'incorpo- 
rer les Herniques dans la république ; et qu'il 
se proposoit, avant la fin de son consulat, de 
rendre la condition des plébéiens si heureuse , 
qu'ils n'envieroient plus celle des patriciens. Il 
ajouta qu'il se fkttoit que le peuple Romain ne 
pourroit disconvenir qu'il^n'avoit jamais reçu 
tant de bienfaits d'un seul de ses citoyens. 

Ce discours fut écouté , avec plaisir, par le 
peuple, toujours avide de nouveautés. Le sé- 
nat, au contraire, qui redoutoit l'esprit ambi- 
tieux de Cassius , n'étoit pas sans inquiétude. 
Tout le monde dans Rome, par différens mo- 
tifs , attendoit , avec impatience , l'éclaircisse- 
ment de ces promesses si magnifiques. Cassius 
s'étendit ensuite sur les louanges du peuple. 
Il représenta que Rome lui étoit redevable non 
seulement de sa liberté , mais encore de l'em- 
pire qu'elle avoit acquis sur une partie de ses 
voisins; qu'il lui paroissoit très injuste qu'un 
peuple si courageux, et qui exposoit, tournes 
jours, sa vie pour étendre les bornes de la ré- 
publique, languit dans une honteuse pauvreté, 
pendant que le sénat , les patriciens , et tout le 
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corps de la noblesse, jouissoient seuls du fruit ][^"^ 
de ses conquêtes. Et , pour développer le fond àe Rom«r. 
de ses intentions, il ajouta^quil étoit davis, 
pour rapprocher de pauvres citoyens de la 
condition des riches, et pour leur donner le 
moyen de subsister, de faire faire un dénom- 
brement exact de toutes les terres qu on avoit 
enlevées aux ennemis, et dont les patriciens 
s'étoient emparés ; qu'il falloit en faire un nou- 
veau partage, sans aucun égard pour ceux qui, 
sous différens prétextes, se les étoient appro- 
priés ; que ce partage mettroit les pauvres plé- 
béiens en état de pouvoir nourrir des enfans 
utiles à ÏÊt^t ; et qu'il n'y avoit même qu'un 
partage si équitable qui pût rétablir l'union et 
l'égalité (Jui dévoient être entre les citoyens 
d'une même république. Ce fut alors, dit Tite* 
Live (i), que la loi Agraire fat proposée pour 
la première fois* 

Il seroit difficile d'exprimer la surprise, Tin- 
dignation, et la colère du sénat, à l'ouverture 
d'une pareille proposition. Mais, pour bien 
comprendre à quel point elle étoit ruineuse à 
l'égard des grands, et tout l'appât qu'elle "de- 
voit avoir porir le peuple, je ne puis, ce me 
semble, me dispenser de rappeller, en partie y 

^i) Dec. I, lib. H, C9p. 4i* 
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'^^~l^ ce que j'ai déjà dit au sujet de ces terres pu- 
4e Rome, bliques. Quand les Romains avoient eu quel- 
que avantage considérable sur leurs voisins, 
ils ne leur accordolent jamais la paix qu ils ne 
leur enlevassent une partie de leur territoire, 
qui étoit aussitôt incorporé dans celui de Rome. 
Çetoit Tobjet le plus ordinaire de la guerre, et 
Je principal fhiit qu on envisageoit dans la vic- 
toire. On sçait, et je l'ai déjà dit, quune par- 
tie de ces terres de conquêtes se vendoit pour 
ii^demniser TÉtat des frais de la guerre. On en 
diistribuoit gratuitement une autre portion à 
(le pauvres plébéiens nouvellement établis à 
Rome, qui se trouvoient sans aùcgm fonds de 
bien en propre: quelquefois on en donnoit 
quelques cantons à cens, et par forme d'in- 
féodation, et les détenteurs en payoient les re- 
devances en argent^ en fruits, ou en grains, 
qui se vendoient au profit du trésor public. 
Enfin ^ Comme la principale richesse des Ro- 
mains consistoit, en ces temps-là, en bestiaux 
et en nourriture, on laissoit en communes, et 
pour servir de pâturages, ce qui restoit de ces 
terrfes conquises. 

f Cette disposition bànnissoit la pauvreté de 
}a république, et attachoit ses citoyens à sa dé^ 
fense. Mais des patriciens avides enlevèrent ces 
difïerens secours au petit peuple. Des terres 
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d'une vaste étendue , et qui dévoient fournir à 7 ' 
la subsistance de tout l'État, devinrent insen- de Rome. 
siblement le patrimoine de quelques particu- ^ ^* 
liers. Si on en vendoit quelque partie ^ pour 
indemniser l'État des frais de la guerre, les sé- 
nateurs , seuls riches en ce temps*là , maîtres 
€t arbitres des adjudications^ se lés faisoient 
adjuger à très vil prix; en sorte que le trésoi* 
public n'en tiroit presque aucun profit. C'étoit 
par la même autorité qu'ils prenoiént, sous 
leurs noms, ou sous des noms empruntés, les 
terres qu'on devoit donner à cens aux pauvres 
plébéiens, poUr leur aider à élever leurs en-* 
fans. Souvent, par des prêts intéressés et des 
usures accumulées, ils s'étoient fait céder les 
petits héritages que le peuple avoit reçus de 
ses ancêtres. Enfin, les riches, en reculant peu-^ 
à-peu les bornes de leurs terres , y avoient al>- 
sorbe et confondu la plupart des communes ; 
en sorte que ni l'État en général, ni les plé«- 
béiens en particulier^ ne tiroient presque plus 
aucun avantage de ces terres étrangères. Les 
patriciens, qui s'en étoient emparés^ les avoient 
enfermées de murailles : on avoit élevé des$u8 
des bàtimens ; des troupes d'esclaves , faits des 
prisonniers de guerre , les cultivoient pour le 
compte des grands de Rome, et déjà une 
longue prescription couvroit ces u$uipations< 

i5. 
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"■"2^ Ljcs sénateurs et les patriciens n avoient guères 
de Rome. c|'autres biens. que \ces terres du public, qui 
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étoient passées successivement en difFérentes 
familles par succession, par partage, ou par 
ventes. 

Quelque apparence d équité qu'eût Is^^ propo- 
sition de Cassius , on ne poùvoit en faire une 
loi , sans ruiner tout d un coup le sénat et la 
principale noblesse, et sans exciter une infinité 
de procès en garantie, parmi toutes les familles 
de Rome; aussi là plupart des sénateurs s éle- 
vèrent contre lui, avec beaucoup danîmosité. 
Sans respecter sa dignité, ils lui reprochèrent^ 
publiquement son oi^ueîl , sou ambition , et 
l'envie qu'il avoif d'exciter des troubles dans la 
république. Ils disoient hautement que Cassius 
agissoit moins comme consul, que comme un 
tribun séditieux. . 

Cassius s'étoit bien attendu de trouver une 
opposition générale à sa proposition, de la 
part des grands de Rome. Mais , comme il se 
flattoit que le peuple, toujours avide de choses 
nouvelles , et séduit par l'espérance du partage 
des terres, se déclareroit en sa faveur, il con-? 
voqua une nouvelle assemblée; et, parmi beaur 
coup de choses qu'il dit, au mépris de la no-^ 
blesse et en faveur du peuple , il ajouta qu'il uq 
tiendroit qu'à ce dernier Ordre de la républi- 



ROMAINES. 229 

que de se tirer, tout d'un coup, de la misère dans ^^ 
laquelle Favoit réduit lavarice des patriciens ; <*« Bom©. 
qu'il n'y avoit, pour cela, qu'à faire une loi 
solennelle du partage des terres de conquêtes , 
et dont il leur avoit proposé , en: partie , le mo- 
dèle dans ce qu'il destinoit de faire des terres 
des Berniques; qu'il falloit même faire rendre, 
aux pauvres plébéiens, l'argent dont ils avoient 
payé le bled que le roi de Sicile avoit envoyé 
gratuitement à Rome ; et que , par des lois si 
équitables, le peuple banniroit pour toujours 
la pauvreté, la jalousie , et la discorde. 

Le peuple reçut d'abord ces propositions 
avec de grands applaudissemens; mais la plu- 
part des tribuns, qui ne pouvoient voir sans 
jalousie qu'un patricien et un consul entre- 
prit, à leur préjudice, de s'attirer la confiance 
de la multitude, gardoient un profond silen- 
ce , qui empêchoit leurs partisans et les prin- 
cipaux de chaque tribu de se déclarer ouverte- 
ment pour la loi. Ce n'est -pas que les uns et les 
autres n'en reconnussent tout l'avantage pour 
le parti du peuple, comme on le verra dans la 
suite ; mais ils ne vouloient pas que le peuple en 
eût obligation à un patricien, ni qu'un consul 
fût reconnu pour auteur de la loi. Ainsi, sans 
l'approuver ni la combattre ouvertement , ils 
attendoient une autre conjoncture où ils pus- 
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• ^^ sent avoir, aux yeux du peuple, le mérite de 

de Rome. J avoir fait recevoir. 
* Virginius, collègue de Casâius pour le con-' 

iBulat , ne lattac^ua pas directement ; il feignit 
au contraire den reconnoître la justice en gé- 
néral; mais, pour en éluder la publication, il 
blàmoit hautement lusage qu en vouloit faire 
Gassius , qui , par ce partage infidèle , rédùisoit 
les victorieux et les souverains à une égalité 
honteuse avec les sujets et les vaincus. Il lais- 
soit échapper, en même temps, des soupçons 
contre son collègue , comme si , par cette dis- 
position si extraordinaire et proposée èh faveur 
d anciens ennemis, il eût cherché à s'en faire 
des créatures, qu préjudice même de TEtat. 
tt Pourquoi , 3'écrioit-il , rendre aux Herniqués 
«'la^troisième partie d'un territoire si légitime- 
ce ment conquis? Quelle peut être sa vue en 
« voulant donner, aux Latins, la meilleure par-, 
« tie de ce qui reste , si ce n'est de se frayer un 
«chemin à la tyrannie? Rome doit craindre 
« que ces peuples , toujours jaloux de sa gran- 
«deur, malgré leur nouvelle alliance, ne met- 
tt tent un jour à leur tête Gassius , comme un 
«autre Goriolan, et n'entreprennent, sous sa' 
« conduite , de se rendre maîtres du gouverne- 
« ment. » 
Gette comparaison avec Goriolan, qui rappel- 
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loît y au peuple , le souvenir d'un patricien dont "^ 

la mémoire lui étoit si odieuse, refroidit cette de Rome; 
première ardeur pour la réception de cette loi; ^^^' 
Les tribuns même laissèrent entrevoir que l'au- 
teur leur en étoit suspect. Gassius , s'appérçe- 
va^it que son parti s'affoiblissoit, fit venir secret-» 
tement, à Rome, ua grand nombre de Latins 
et d'Herniques, auxquels il fit dire qu'en qualité 
de citoyens Romains , ils avoient intérêt de se 
trouver aux premières assemblées , pour y dé- 
fendre leurs droits, et faire passer la loi du parr 
tage des terres de conquêtes, qu'il avoit propo- 
sée en leur faveur. 

On vit arriver aussitôt, à Rome, un grand 
nombre de ces peuples. U étoit indifférent à 
Gassius qu'on reçût la loi , et il ne Tavoit pro- 
posée que dans le dessein d'exciter une sédi- 
tion , et de se pouvoir mettre à la tête d'un 
parti qui le rendit maître du gouvernement. 
La froideur qu'avoient témoignée les tribuns , 
déconcertoit ses vues. Pour engager le peuple 
à se joindre à lui , il ne marcboit plus , dans la 
ville , qu'escorté d'une foule de Latins et d'Her- 
niques. Virginius, voulant affoiblir ce parti, 
fit publier une ordonnance qui prescrivoit à 
tous les alliés qui n'étoient pas actuellement 
domiciliés dans Rome, d'en sortir incessam- 
ment. Gassius s'opposa à cet éditj et un hé- 
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""■"^[^ raut, par aon ordre, en publia un autre tout 
dfi Rome, contraire, qui permettoit d'y rester à tolis ceux 



367. 



qui ëtoient censés citoyens. Cette opposition 
excita de nouveaux troubles dans la ville (1) : 
les deux magistrats vouloient être ég^alement 
obéis ; leurs licteurs étoient, tous les jours, smx 
prises, et cette concurrence, entre deux partis 
qui se fortifioient continuellement , alloit dé- 
générer en une guerre civile , lorsqu'un des tri- 
buns du peuple, appelle G. Rabuleïus, entre- 
prit de rétablir le calme dans la république , et 
en tribun habile , d'en tirer tout lavantage en 
faveur du peuple. 

Il remontra, dans une assemblée publique , 
qu'il étoit aisé de concilier les avis des deux 
consuls ; que l'un et l'autre convenoient de la 
justice du partage des terres des Hérniques, en 
faveur du peuple Romain ; que ces deux ma- 
gistrats n étoient opposés qu'en ce que Gassius 
vouloit admettre, dans ce même partage, les 
Berniques et les Latins alliés de la république ; 
ainsi , qu'il étoit d'avis de commencer par faire 
justice aux Romains, selon qu'ils en conve- 
noient l'un et l'autre; et qu'à l'égard de la pro- 
position que Gassius faisoit en faveur des al- 
liés, et à laquelle son collègue s'opposoit, il 

(i) Dionys. Halicarn. lib. YIII, pag. 54o. 
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falloit en remettre la décision à un autr^emps: ~ 
que , pour toutes les autres terres de conqCltes, de Rom». 
et qui composoient la plus grande partie du 
territoire de Rome , le sénat et le peuple en dé- 
libéreroient à loisir , selon Fimportance d une 
si grande affaire , et comme il conviendroit au 
bien commun de Ja république. 

Sous les apparences d'un avis si équitable 
et si modéré , le tribun cachoit le .dessein de 
pousser plus vivement l'affaire du partage , 
quand il l'auroit tirée des mains de Cassius. Il 
fut cause que l'assemblée se sépara , sans qu'il y 
eût rien de statué au sujet du partage général 
de toutes les terres de conquêtes. Cassius , hon- 
teux du mauvais succès de ses desseins , se ca- 
cha dans sa maison , d'où il ne sortit plus , sous 
prétexte de maladie. 

Cependant le sénat, qui avoit pénétré les 
desseins secrets de Rabuleïus, prévit bien que 
l'affaire du partage des terres n'étoit que diffé- 
rée. Il s'assembla extraordinairement , pour 
prévenir, de bonne heure, tout ce que les tri- 
buns pourroient entreprendre à ce sujet. On 
ouvrit différens avis : celui d'Appius, ce défen- 
seur intrépide des lois , fut que , pour empêcher 
les justes plaintes du peuple, le sénat devoit 
nommer dix commissaires , qui seroient char- 
gés de faire une recherche exacte de ces terres, 
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2^ qui orî|[inairement appartenoient au public; 
de Rome, qu ilÉn falloit vendre une partie au profit du 
trésor, en distribuer une autre aux plus pauvres 
citoyens qui n avoient aucun fonds de terre, ré^ 
tablir les communes , et placer par-tout des 
bornes, dont le défaut avoit causé labus qui 
setoit introduit; qua legard du reste de ces 
terres , il ne les falloit louer que pour cinq ans, 
en porter le loyer à sa juste valeur , et en em- 
ployer le produit à fournir du bled , et la solde 
aux plébéiens qui alloient en campag^ne; que 
ce règlement les empêcheroit de songer davan- 
tage au partage des terres ; et que certainement 
ils préféreroient à un morceau de terre, quils 
seroient obligés de cultiver , du grain , de l'ar- 
gent , et une subsistance assurée pendant toute 
la campagne ; et qu'il ne sçavoit point de moyen 
plus sûr pour réformer d anciens abus, que de 
rétablir les choses dans l'esprit de leur première 
institution. 

A. Sempronius Atratinus , personnage révéré 
dans le sénat, approuva hautement l'avis d'Ap- 
pius : il y ajouta seulement qu'il falloit faire 
entendre aux alliés , et à ces peuples qui ve- 
noient d'être faits citoyens de Rome , qu'il n'é-» 
toit pas juste qu'ils entrassent en partage des 
terres que les Romains avoient conquises avant 
leur alliance; que chaque nation, quoique al- 



ROMAINES. 235 

lice, pouvoit disposer, comme elle le jugeroît ^^ ' 
à propos , de son territoire et de ses conque- de Rome, 
tes; qu'à legard des terres dont on se rendroit 
maître à forces communes , la république , dans 
le partage qui en seroit fait , auroit égard au 
secours quelle auroit tiré de ses alliés. 

L'avis de ces deux sénateurs forma le séna- 
tus-consulte. Mais comme ces terrés de con-^ 
quêtes faisoient tout le bien des premiers de 
Rome , la plupart des sénateurs , que le règle- 
ment alloit ruiner, ajoutèrent au sénatus-con- 
sulte, et pour en éloigner l'exécution, qu'at- 
tendu que le consulat de Gassius et de Virgi- 
nias étoit près d'expirer, leurs successeurs im- 
médiats, Quintus Fabius et Servius Cornélius, 
consuls désignés, seroient autorisés pour nom- 
mer les décemvirs qui dévoient régler l'affaire 
du partage des terres ; et ces mêmes sénateurs 
résolurent entre eux de mettre alors Oassius en 
justice, et de lui faire son procès, pour intimi^ 
der tous ceux qui, à l'avenir, seroient tentés 
de remuer cette affaire. 

Quelques auteurs ont prétendu que, sitôt 
que les deux nouveaux consuls eurent pris pos- 
session de leur dignité (i), ce fut le père même açs. 
de Cassius qui le dénonça au sénat, comme 

(i) Valer. Max. lib. V, cap. 8, art. a. 
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"j^ ayant voulu se rendre le tyran de sa patrie , 
d« Rome, et quc ce sévère Romain , comme un autre 
Brutus , en ayant fait voir les preuves en plein 
sénat 9 avoit ramené son fils en sa maison , oii 
il l'avoit fait mourir, en présence de toute sa 
famille (i). Mais Denys dUalicarnasse nous ap- 
prend que ce furent Ceson Fabius , frère du 
j^remier consul ^ et Valerius, petit-fils ou ne- 
veu de Publicola, tous deux questeurs, qui «e 
rendirent parties dans cette affaire, et qui, 
ayant convoqué l'assemblée du peuple, suivant 
le pouvoir attaché à leurs charges, accusèrent 
Cassius d'avoir introduit des forces étrangères 
dans la ville, pour opprimer la liberté de ses 
concitoyens. 

Cassius parut dans l'assemblée , vêtu de deuil , 
et dans un habit conforme à sa fortuné. Il repré- 
senta au peuple, pour l'intéresser dans sa défen- 
se , que c'étoit lui-même que le sénat attaquoit 
en sa personne, et qu'il n'étoît odieux aux pa- 
triciens que parcequ'il avoit proposé de les 
obliger à partager , avec le peuple , toutes les 
terres dont ils s'étoient emparés. Mais ce peu- 
ple généreux , qui , dans sa misère , trouvoit la 
servitude encore plus insupportable que la 
pauvreté, n'écouta qu'avec une indignation 

(i) Dionys. Halicarn* lib. VIII. 
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générale , tout ce qui venoit de la part d'un ^^ 
homme si suspect. Cassius se vit en même de Rome. 
temps abandonné du peuple , et poursuivi par 
le sénat, et il fut condamné par les suffrages 
de tous ses concitoyens. Lexemple récent de 
Goriolan , qui avoit rendu son exil si redouta- 
ble, fîit cause quonle condamna à mort. Ce 
consulaire , qui avoit été honoré de deux triom- 
phes, fut précipité du haut de la Roche Tar- 
péienne; et les patriciens eurent la satisfaction 
de faire périr, par les mains même des plé- 
béiens, un partisan déclaré des intérêts du 
peuple. 

Un coup si hardi étourdit la multitude. On 
fut quelque temps sans entendre parler de la 
recherche des terres publiques > l'exécution du 
sénatus-consulte, et la nomination des décem- 
virs demeurèrent suspendues. Cette grande af- 
faire devint comme un de ces mystères du gou- 
vernement où personne n'oseroit toucher. Le 
peuple intimidé garda un profond silence, pen-' 
dant quelque temps ; mais ses besoins firent re- 
naître insensiblement ses plaintes. Le petit peu- 
ple coipmença à regretter Cassius ; il se repro- 
choit sa mort, et, par une reconnoissance tar- 
dive, peu différente de l'ingratitude, il donnoit 
des louanges inutiles à la mémoire d'un hom- 
me que lui-même avoit fait périr. 
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^^ Le sénat, craignant qu'il ne se trouvât un 

de Rome, autre Cassius dans le consulat, prit des pré- 
cautions pour ne remettre cette suprême di- 
gnité qua des patriciens dont il fût bien assu-* 
ré; et il étoit maître, en quelque manière^ de 
cette espèce d'éLection, qui ne se faisoit que 
par rassemblée des centuries, où les patriciens 
avoient le plus grand nombre des suffrages. 
269. Cest ainsi que Lucius Emilius et Geson Fa- 
^7®- bius, M. Fabius et Lùcius Valerius parvin- ^ 
rent successivement au consulat. Dans le des- 
sein que le sénat avoit formé de laisser^ tom- 
ber le sénatus-consulte^ il ne crut point pou-, 
voir mieux confier ce secret qua Fabius Geson 
et à Lucius Valerius , les accusateurs de Cas- 
sius, et qui lavoient précipité eux-mêmes, 
pour ainsi dire, du haut de la Roche Ta^péien- 
ne. Le peuple sentit bien lartifice; il s'apper- 
çut qu on ne mettoit, dans le consulat, que des 
patriciens qu on étoit bien assuré qui ne nom* 
meroient jamais lès décemvirs, qui dévoient 
procéder au partage des terres. Dans ces circons- 
tances , la guerre , presque continuelle contre 
les Volsques, s étant rallumée , et les 4eux con- 
suls, Marcus Fabius et Lucius Valerius, qui 
étoient en exercice , ayant demandé quelques 
i*ecrues , pour rendre les légions complettes^ un 
tribun, appelle G. Menius, sy opposa^ et pro- 
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4;esta publiquement qu'il ne soufFrirôît point ^^^ 
qu aucun plébéien donnât son nom pour se àe Rome. 
faire enrôler, que les consuls auparavant n'eus- ^ 
sent apporté le sénatus-consulte eu pleine as-- 
semblée du peuple, et quils n'eussent nom- 
mé (1) les commissaires qui le dévoient mettre 
à exécution. Les consuls , pour se tirer de cet 
embarras, et pour lever l'opposition du tri- 
bun (2) , firent porter leur tribunal hors de Ro- 
me , à une distance qui n etoit plus de la juris- 
diction des tribuns, dont le pouvoir et les fonc- 
tions étoient renfermés dans les murailles de 
la ville. Les consuls s'y étant rendus , envoyè- 
rent citer les plébéiens qui dévoient marcher 
en campagne. Ceux-ci, se reposant sur l'oppo- 
sition du tribun, ne comparurent point, et ils 
ne crâignoient p«s, tant qu'elle subsisteroit , 
que les consuls les fissent arrêtçr. Mais ces ma- 
gistrats prirent une autre route pour se faire 
obéir; et, sans rentrer dans Rome, afin de ne 
se pas trouver en concurrence avec les tribuns, 
ils envoyèrent abattre les maisons de campa- 
gne^ et couper les arbres des premiers plébéiens 
qui avoient t'efusé de comparoître après la ci- 
tation. 



(ï) Dionys. Halicarn. lib. Vïîl. — (a) TU. Liv, Dec. i / 
Ub.U. 
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~ Cette exécution militaire fit rentrer le peu- 

de Rome, pie dans son devoir j on le vit accourir aussitôt^ 
et se présenter devant les consuls , pour rece- 
voir leurs ordres. Chacun prit les armes; on 
marcha aux ennemis; la guerre se fit sans au- 
cun succès considérable ; et les consuls retin- 
rent les soldats le plus long-temps qu ils purent 
en campagne, et sous leurs Enseignes, pour 
éviter de nouvelles séditions. 

Mais quand on fut de retour , et qu'il fallut 
procéder à l'élection de nouveaux consuls, la 
discorde se rec^ouvella avec plus de fureur que 
jamais. Les principaux du sénat, qui étoient 
les plus intéressés dans la recherche des terres 
publiques, destinoient cette dignité à Appius 
Claudius, fils de celui dont nous avons parlé. 
Il avoit hérité de son père des biens considéra- 
bles, un grand nombre de cliens, et sur-tout 
cette hauteur et cette fermeté qui Favoient 
rendu si odieux à la multitude. Aussi le peuple 
ne vouloit point en entendre parler, et il de- 
mandoit quelques uns de ces anciens sénateurs 
qui lui avoient paru les plus favorables. Chaque 
parti demeuroit attaché opiniâtrement à la ré-* 
solution qu'il avoit prise. Le sénat se flàttoit 
d'emporter cette affaire de hauteur, par le 
moyen d'une assemblée qui seroit faite par 
centuries. Les consuls ]a convoquèrent à lor^ 



ROMAINES* 2^1 

dtnaire, et suivant le droit qui était attaché à — — ' 
leilr dignité; mais le peuple, excité par ses tri- de ^omv 
buns, fit tant de bruit ^ et il y eut des contesta*' ^^°' 
lions et des disputes si aigres et si violentes 4 
quon ne put^ ce jour là, procéder à l'élection. 
Cetoit le dessein secret des tribuns, qui, par 
une entreprise toute nouvelle. Convoquèrent, 
le lendemain, utie seconde assemblée. Les con- 
suls et le sénat en corps ne manquèrent pas 
de s'y trouver j et ils demandèrent aux tribuns 
par quelle autorité ils s'ingéroient de vouloir* 
présider à l'élection des( consuls^ GeuxH^i leur 
répondirent que l'intérêt dû peuple les obli- 
geoit à ne pas souffrir qu'on lui donnât des 
tyrans pour magistrats; et que ^ si lé sénat ne 
choisissoit des gens de bien, ils sauroient bien 
s'opposer à toute élection qui seroit préjudi^ 
ciable au peuple. ^ 

Quelques sénateurs^ irrités de dette audace, 
vouloient que le premier consul nommât un 
dictateur^ qui^ par le pouvoir suprême et ab- 
solu de sa dignité, punit sévèrement les au^ 
leurs de ces nouveautés^ Mais comme on avoit 
lieu dç craindre qûé lé peuple ne se révoltât 
ouvertement, les meilleures têtes du sénat, et 
les plus cages , ne crurent pas devofr, dans une 
pareille conjoncture, commettre Fautorité sou- 
yéraine contre tçut un peuple en fureur* On 
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2j^ prit un parti plus modéré. Le sénat se contenta 

de Home. ^^ créer un entre-roi (i) , conune nous en avons 
370. . . 

vu sous les rois, pendant ^ vacaûce du' trône. 

Cette magistrature passagère fut déférée à A. 
Sempronius Atratinus, qui la remit à Sp. Lar- 
371- gius. Ce magistrat avoit naturellement un es- 
prit de conciliation; et comme il craignoit 
apparemment que, si le sénat s obstinoit à vou« 
loir porter Appius au consulat, lopposition 
des tribuns et du peuple n excitât, à la fin, une 
sédition , il crut qu'il étoit de Tintérêt de la ré- 
publique de remettre l'élection d* Appius à des 
temps plus tranquilles et plus favorables; et il 
ménagea si adroitement Tun et lautre parti, 
qull les obligea, de part et d'autre, à relâcher 
quelque chose de leurs prétentions. On con- 
vint que l'élection se feroit toujours à l'ordi- 
naire, et par les suffrages des centuries; et 
l^es deux partis s'accordèrent sur le choix des 
consuU« 

L'union^tant rétablie à ces conditions , on 
procéda, seulement pour la forme, à l'élection 
de ces magistrats. Les tribuns firent tomber 
cette dignité à C. Julius Julus, que tout le 
monde sçavoit être partisan du peuple, et es- 
clave des tribuns. Les patriciens nommèrent, 

(i) Dîonys. Halicarn. lib. VïlL 
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pour son collég[ue, Q. Fabius Vibulanus, dune "^ 

Maison illustrée par des consulats presque con- àe Kome. 
tinuels, et qui, sans avoir jamais ofïensé le ^^^' 
peuple, navoit pas laissé de défendre, daiïH 
toutes les occasions, les droits et la dignité du 
sénat. 

Le peuple se flattoit, ayant un donsul à sa 
dévotion , de faire liommer les commissaires , 
et de procurer enfin le partage des terres. Mais 
ce fut alors qu'on reconnut la différence qu'il 
y a entre ceux qui ne s élèvent aux premières 
dignités qua force de bassesses^ et ces hom^ 
mes généreux que le mérite, autant que la 
naissance ^ y plaûe naturellement. C. Julius 
voulut, à la vérité, tenter de faire publier le 
sénatus-consulte ^ mais à peine dsa-t-il soute-* 
nir son sentiment contre celui de Fabiiis. Lé 
consul du sénat, s il est permis de parler ainsi, 
avoit pris une si grande supériorité sur celui 
du peuple , quoique leiirs dignités fussent éga-» 
les, qu'il sembloit qu'il n'y eii eût qu'un, cette 
année, dans la république. Fabius l'obligea de 
sorUr de Rome avec lui ^ et de marcher contre 
les Eques et lés Véiens. G'étoient des peuples 
de la Toscane qui avoient fait quelques cour- 
ses sur les terres des Romains : on usa de re- 
présailles, et cette expédition se termina par 

le pillage de la campagne. 

16 
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Ces petites guerres étoient la ressource or- 
deKome dinaire des consuls, qui, pour faire diversion 
aux plaintes ordinaires du peuple, le tiroient 
de Rome sous ce prétexte^ et portoient la 
guert« au-dehors , dans la vue de faire trouver 
à leurs soldats , aux dépens de l'ennemi, une 
subsistance qui leur fit oublier leurs anciennes 
prétentions. Mais ces guerres continuelles les « 
rendoient encore plus féroces, et la paix faisoit 
renaître, dans des courages si fiera, la discorde 
que la guerre navoit que suspendue^ 
• On la vit éclater, dé nouveau, au sujet de 
l'élection des consiilsi Le peuple^ réduit à né 
pouvoir choisir que des nobles^ eût bien sou- 
haité du moins que les suffrages ne fussent 
tombés que sur ceux de cet Ordre qui parois- 
soient plébéiens d'inclination. On disoit même 
tout haut, dans les assemblées, que c'étoit bien 
assez que le peuple souffrît qu'on tirât les deux 
consuls du corps des patriciens, sans qu'on 
leur donnât encore ceux qui étoient les plus 
opposés au partage des terres. Le sénat, au 
contraire , ne destinoit cette dignité iju a ceux 
en qui il trouyoit plus de courage et de fer-, 
meté; chaque parti soutenoit ses prétentions 
avec uiie égale vivacité : l'affkire enfin s'accom- 
moda. On convint de se régler sur la manière 
dont.o^ en avoit usé dans la dernière élection. 
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Le peuple nomma encore son. consul, quoique ^"* 
toujours pris parmi les patriciens: (i) ce fut dcBome. 
Sp Furius; et le sénat choisit Geso Fabius, ^^^* 
celui même qui, pendant sa questupe, avoit 
fait périr Gassius. (1 étoit question de conti-» 
nuer la guerre contre les Eques et les Toscans, 
qui renouvelloient leurs incursions. Les nou- 
veaux consuls voulurent faire prendre les ar- 
mes au peuple; mais un tribui;i, appelle Sp. 
Icilius , s y opposa hautement. Il dit qu'il for- 
meroit la même opposition à tous les décrets 
qui émaneroient du sénat, sur quelque affaire 
que ce fût , jusqu a ce qu'on eût rapporté, dans 
rassemblée du peuple, le sénatus-consulte, et 
nommé en conséquence des qommis$aires ; 
qu'il lui étoit indifférent que les ennemis ra- 
vageassent la campagne, ou que des usurpa- 
teurs en restassent propriétaires^ Cependant lès 
Eques et les Yéïens mettoient tout à feu et à 
sang dan^ le territoire de Rome , sans que le > 
sénat pût trouver des troupes à leur oppo-, 
ser, par 1 opiniâtreté. du tribun qui arrêtoit 
toutes les levées. Dans. pet embarras, Appius, 
dont nous venons de parler, ouvrit un avis 

(i) Tit. Liv. lib. Il, cap. 4^. — Dionys. Halicarn. in 
principio lib. IX, pag. 559. — Zonaras. lib. II. — Val. 
Max. lib. IX , cap. 3 , art. 6« 
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* Â^ dont le succès fut heureux, (i) Il rcprésept» 
de Rome. ^^^ j^ puissancc du tribunat n'étoit redoutable 
que par lunion des iribuns, et que si Topposi* 
tion d un seul tribun pouvoit suspendre Texé- 
eution dun arrêt du sénat, elle avbit le même 
effet à rég[ard des délibérations de ses collègues; 
qu'il n'étoit pas impossible qu'il n y eût de la 
jalousie entre eux; qu'il falloit tâcher d'y intro* 
duire de la division, et travailler secrettenient 
à engager quelqu^un qui entrât dans les inté- 
rêts du sénat. Ce conseil fut approuvé et suivi; 
Jes sénateurs s'attachèrent à gagner l'amitié 
des tribuns , et ils y réussirent. Quatre de ce 
collège déclarèrent; dans une assemblée pu- 
blique , qu'ils ne pouvoient souffrir que les en- 
nemis, à la faveur des divisions qui régnoient 
dans la ville, ravageassent impunément la cam- 
pagne. Icilius eut le chagrin et la honte de voir 
lever son opposition ; le peuple prit les armes , 
et suivit les consuls à la guerre. Ce fut, pen- 
, dant plusieurs années, comme une alternative 
de troubles dans la ville, et de guerres en catn- 
pagne , sans que le peuple pût venir à bout de 
la publication de la loi. Il s'en prenoit aux con» 
suis; et, pour s'en venger, on vit des soldats 
qui n'eurent point de honte , au retour de Far- 

(0 Tit. Liv. Dec. i , 1. Il, cap. 44. 
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xaée^ de servir d'accusateurs ou de témoins con^ ^^ 
tre leurs généraux, comme s'ils eussent manqué àe Bome. 
^e courage ou de capacité dans la conduite de ^^^* 
l'armée. 

A peine un consul étoit-il sorti de charge, 
qu'il se voyoit traduit devant l'assemblée du 
peuple, c'est-à-dire , devant un tribunal où il 
avoit ses plus cruels ennemis pour juges. (1) ajy. 
C'est ainsi que Menenius, fils d'Agrippa, se vit 
accusé, sous prétexte que, durant son consu- 
lat, les ennemis avoient eniporté le fort de 
Gremere. (2) Les tribuns Q. Gonsidius et T. Ge- 
nutius demandèrent hautement sa mort; mais 
le sénat et tous ses amis sollicitèrent si vive- 
ment en sa faveur, qu'il ne fut condamné qu'à 
une amende qui montoit à deux mille asses, 
c'est-à-dire , environ vingt écus de notre mon- 
noie : somme modique , si on la considère par 
rapport au temps où nous écrivons , mais qui 
étoit très considérable dans un siècle et une 
république où les premiers magistrats vivoient ^ 
du travail de leurs mains. On peut dire même 
que cette amende étoit excessive à l'égard de 
Menenius, à qui son père n'avoit laissé d'autre 
patrimoine que sa gloire et sa pauvreté. Ses 

(i)Tit. Liv. lib. II, cap. 52. — (2) Dionys. Halicarn. 
lib.IX, p.585. 
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j^^ amis lui offrirent généreusement de payera 
4e Rome pour lui, la somme à laquelle il avoit été coU'* 
damné, mais il ne le voulut pas souffrir; et, 
pénétré de Tinjustice et de l'ingratitude de ses 
concitoyens, il s'enferma dans sa maison, où 
il se laissa mourir de faim et de douleur. 
'378- On attaqua ensuite un autre consulaire (i) 

appelle Spurius Servilius , qui avoit succédé à 
Menenius au consulat. On lui faisoit un crime 
dun combat, où, après avoir dé&it les Tosr 
cans , il avoit perdu quelques troupes en pour- 
suivant les ennemis avec plus de courage que 
de prudence. Mais ce n etoit qu un prétexte ; et 
une victoire qu'il avoit remportée , faisoit son 
apologie. Le véritable crime de lua et lautre 
consulaire étoit de n'avoir jamais votdu, pen- 
dant leur consulat , nommer les commissaires 
qui dévoient faire le partage des terres. ^ 

Servilius, qui n'ignoroit pas cette disposi- 
tion des esprits % son égard, n'eut recoure ni 
aux prières , ni au crédit Ae ses ainis pour 
échapper à la colère du peuple. Il se présenta > 
pour ainsi dire, de front au péril; et, sans 
changer d'habit ni de~^ontenance , ij se rendit 
à rassemblé^ di; peuple oji il avp)t été cité ; et 
adressant la parole à la multitude: «iSi on ma 

(i) Tit. Liv, Hb. II , cap. Sa. 
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«Tait venir ici, lui dit-il, pour nie démander ' ^^ ^ 
« compte de ce qui s'est passé dans la dernière ^e Rome, 
«bataille où je commandois, je suis prêt à ♦^^ * 
« vous eu instruire ; mais si ce n est qu un pré* ^ 

« texte pour me feire périr, comme je le souper 
«çonne, épar^ez-moi des paroles inutiles: 
« voilà mon corps et ma vie que je vous aban^* 
« donne, vous pouvez en disposer. » 

Quelques uns des plus modérés d entre le 
peuple lui ayant crié qu'il prît couriage , et qu'il 
continuât sa défense : « Puisque j'ai affaire à 
«des juges et non pas à des ennemis, ajouta* 
cct-il, je vous dirai, Romains, que j'ai été fait 
«consul, avec Virginius, dans un temps que 
« les ennemiç^ étoient maîtres de la campagne , 
it et que la dissension ,et la famine étoient danif 
«la ville. C'est dans une conjoncture si fâ*- 
« cheuse que j'ai été appelle au gouvernement 
« de l'État, J'ai marché aux ennemis que j'ai 
«défaits en deux batailles, et que j'ai con- / 
« traints de se renfermer dans leurs places ; et , ^, 
« pendant qu'ils s'y teùoient comme cachés par 
«la terreur de vos armes, j'ai ravagé, à mon 
« tour, leur territoire ; j'en ai tiré une quantité 
« prodigieuse cb grains que j'ai fait apporter à 
« Rome, où J'ai rétabli l'abondance. Quelle 
«faute ai -je commise jusqu'ici? Me veut-on 
«faire un crime d'avoir remporté deux vie*» 
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j^ «toires? Mais. j'ai, dit^on, perdu beaucoup de 
4e Rome, a moude daus le dernier combat. Peut-on done 
^* tt livrer des batailles contre une nation aguer*^ 
« rie , qui se défend courageusement, sans qu*il 
«y ^it, de part et d autre, du sang répandu? 
il Qji^ellé divinité s'est engagée envers le peu* 
«pie Romain, de lui faire remporter des vic^ 
«toires ^ans aucune perte? Ignore2>-vous que 
tt la gloire ne s acquiert que par de grands pé- 
« rils? Je suis venu aux mains avec des troupes 
« plus nombreuses que celles que vous m aviez 
. «confiées; je n'ai pas laissé, après un combat 
« opiniâtre , de les enfoncer. J ai mis en dé* 
tt route leurs légions, qui, à la fin, ont pris la 
H fuite. Pouvois-je me refuser à la victoire qui 
V marchoit devant moi? Étoit-il même en mon 
« pouvoir de retenir vos soldats , que leur cou- 
«rage emportoit, et qui poursuivoient, avec 
« ardeur, un ennemi effrayé? Si j'avois fait son* 
«ner la retraite; si javois ramené noà soldats 
« dans leur camp , vos tribuns ne m'accuse-^ 
« roient-ils pas aujourd'hui d'intelligence avec 
«les ennemis? Si vos ennemie se sont ralliés, 
« s'ils ont été soutenus par un corps de troupes 
ti qui s'avançoit à leur secours; enfin s*il a fallu 
« recommencer tout de nouveau le combat , et 
* si , dans cette dernière action , j'ai perdu quel- 
tt ques Soldats , n'est-ce pas le sort ordinaire de 
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¥ la guerre? Trouverez-vous des généraux qui ^^ 

« veuillent se diarger du commandement de ^^ i^o«ne, 

«vos armées, à condition de ramener à Rome 

«tous les soldats qui en seroient sortis, sous 

* leur conduite? N'examinez donc point si, à la 

« Hfk d une bataille, j ai perdu quelques soldats; 

« mais jugez de ma conduite par ma victoire^ 

«et par les suites de la victoire. S'il est vrai 

a que j'ai chassé les ennemis de votre territoire j 

tt que je leur ai tué beaucoup de monde dans 

« deux combats; que j'ai forcé le débris de leurs 

« armées de s'enfermer dans leurs places , et que 

«j'ai enrichi Rome et vos soldats du butin qu'ils 

« ont fait dans le pays ennemi; que vos tribuiis 

« s'élèvent, et qu'ils me reprochent en quoi j'ai 

« manqué contre les devoirs d'un bon général; 

« Mais ce n'est pas ce que je crains : ces accu-* 

« sations ne servent que de prétexte pour pou^ 

« voir exercer impunément leur haine et leur 

tt animosité contré le sénat, et contre FOrdre 

« des patriciens. Mon véritable crime , aussi 

« bien que celui de l'illustre Menenius, c'est de 

« n'avoir pas nommé , l'un et l'autre , pendant 

«nos consulats, ces décemvirs après lesquels 

« vous soupirez depuis si long-temps. Mais le 

« pouvions-nous faire dans l'agitation et le tu-^ 

*♦ multe des armes, et pendant que les ennemi^ 

« jétoicnt à nos portes, et la division dans \^ 
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* ^ - ' «ville? Et quand nous Faurions pu, sçaches^ 
de Rome. «Roiuains, que Servilius n'auroit jamais au^» 
'7^* fctorisé une loi qu'on ne peut observer, sans 
K exciter un trouble général dans toutes les fa-^ 
« milles, sans causer une infinité de procès, et 
« sans ruiner les premières Maisons de la répu'^ 
<t blique, et qui en sont le plus ferme soutien. 
f(Faut«-il que vous ne demandies jamais rien 
V au sénat, qui ne soit préjudiciable au bien 
H commun de la patrie, et que vous ne le de«^ 
«mandiez que par des séditions? Si un séna- 
«teuF ose vous représenter l'injustice de vos 
« prétentions ; si un Consul ne parle pas le lan- 
«gage séditieux de vos tribuns; s'il défend, 
« avec courage , la souveraine puissantee dont 
« il est revêtu, on crie au tyran. A peine est-il 
«sorti de charge, qu'il se trouve accablé d'ac- 
« cusations. C'est ainsi que, par votre injuste 
« plébiscite, vous avez ôté la vie à Meneniûs, 
«au3si grand capitaine que bon citoyen. Ne 
«devriez -'VOUS pas mourir de honte d'avoir 
« persécuté si cruellement le fils de ce Mené- 
«cnius Agrippa, à qui vous devez vos tribuns, 
« et ce pouvoir qui vous rend , à présent , si fu- 
« rieux? On trouvera peut-être que je vous parle 
«avec trop de liberté, dans l'état présent de 
if ma fortune; mais je ne crains point la mort, 
iA co^d^ininez-moi, si vous l'osez;. la vie ne peut 
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tt être qu'à charge à un général qui est réduit ^^ 
« à se justifier de ses victoires: après tout, un de Rome», 
«sort pareil à celui de Menenius né peut me ^^' 
« déshonorer. » 

Ce généreux patricien dissipa le péril par sa 
fermeté j (i) et le peuple, honteux de la mort 
de Menenius, n'osa condamner Servilius , qui 
fut absous par la plus grande partie des suffra- 
ges* Le salut de ce consulaire qui venoijt d'é- 
chapper à la fureur des tribuns, ne leur fît 
rien relâcher de leurs prétentions au sujet di| 
partage des terres. Ils continuèrent à infecter 
la multitude par le poison ordinaire de leurs 
harangues séditieuses (2); enfin un de ces tri- 
buns, appelle Cn. Genutius., homme hardi , en- 
treprenant , et qui n'étoit pas sans éloquence, 
somma publiquement L. Ëmilius Mammercus 
et Vop, Julîus, tous deux consuls cette année ^ ife. 
de nommer incessamment le6 commissaires 
qui, suivant le sénatus-consulte , dévoient pro- 
céder au partage des terres , et y faire poser des 
bornes qui pussent arrêter les usurpations. 

Les deux consuls^ pour éluder ses pour- 
suites, se défendirent d'abord de prendre con-- 
noissance d'une affaire qui s'étoit passée long-' 

(i) Tit. Liv, lib. Il, cap. 52. — Dionys. Halic. Hb. IX^ 
pag. 591. -^ (2) Dionys. Halicarn. lib. IX, pag. SgS. 
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"^ temps avant leur consulat; et, pour donner 
de Borne, une apparence de justice à un refus qui n étoit 
fondé que sur Fintérêt de leur corps, ils ajou- 
tèrent que ce sénatus-consulte étoit péri par 
l'inexécution ; et que personne n ignoroit qu'il 
y avoit cette différence entre les lois et de sim- 
îples décrets du sénat , que les unes étoient per- 
pétuelles et inviolables , au lieu que les séna- 
tus-consultes n'àvoient pas plus de durée que le 
temps de la magistrature de celui à Vjui on en 
avoit renvoyé l'exécution. 

Le tribun , sans s'arrêter à cette distinction , 
eût bien voulu pouvoir attaquer directement 
ces magistrats; mais, comme il prévit qu'il ne 
lui seroit pas aisé de faire périr deux consuls , 
pendant qu'ils seroient revêtus de la souve- 
raine puissance , il s'adressa à A. Manlius et à 
L. Furius , qui ne faisoient que sortir de chaîne. 
Il les cita devant l'assemblée du peuple, et il 
les accusa de n'avoir pas voulu nommer les 
commissaires, dans le dessein de priver des 
pauvres citoyens et des braves soldats, de la 
part qui leur étoit si légitimement acquise dans 
les terres de conquête. Ce tribun furieux ex- 
horta le peuple à se faire justice lui-même, et 
ajouta que ce ne seroit que par la punition de 
ces grands coupables, et par la crainte d'un 
pareil supplice, qu'on pourroit réduire leurs 
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successeurs à exécuter enfin le ^énatus-con- ~; 

An 

suite; et, après avoir fait des sermens horribles de Rome. 
qu'il poursuivroit cette affaire jusqu'à la mort, 
il marqua le jour que le peuple en devoit pren-» 
dre connoissance. Cette accusation et ces me«- 
naces violentes épouvantèrent les patriciens: 
^s voy oient, avec autant de colère que de dou- 
leur, que les tribuns en vouloient également à 
leurs biens et à leurs vies, et qu'il sembloit 
qu'il y eût une conjuration formée pour se 
défaire de tous les sénateurs , les uns après les 
autres. Chacun se reprochoit sa patience et sa 
modération: on tint différens conseils parti-» 
culiers , mais dont le résultat demeura enseveli 
sous un profond secret. Cependant le peuple , 
qui triomphoit d'avance, se vantoit însolem- 
mient que , malgré tous les artifices du sénat , 
la loi du partage des terres passeroit à la fin $ 
qu'elle seroit même scellée par le sang de ceux 
qui s'y étoîent opposés, et que la mort de Cas- 
sius ne demeureroit pas sans être vengée. IjC 
sénat dissimuloit sa crainte et son ressenti-' 
ment, (i) Mais la veille qu'on devoit juger cette 
grande affaire ^ Genutius fut trouvé mort dans 
son lit, sans quHl parût aucune marque qu'il 
eût été empoisonné, ou qu'on lui eût fait vio-* 

(i)^ Dionys* Halicarn. 1. IX, p. SgS. 
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^^ lence« On apporta son corps dans la place; et 
de Rome, le petit peuple , dont Tclsprit se tourne aisé- 
ment du côté de la superstition, crut que les 
dieux désapprouvoient son entreprise (i), quoi-* 
que les plus habiles se doutassent. bien que 
quelques patriciens avoient servi de ministres 
à la divinité. Cependant ce sentiment de reli- 
ligion, qui s'étoit emparé des esprits de la mul- 
titude , leur inspira un grand respect pour le 
sénats en faveur duquel il sembloit que le ciel 
se fut déclaré d'tme manière si visible. On ne 
parla plus, pendant quelque temps, du par- 
tage des terres; les tribuns étoient confus, et 
le sénat auroit repris toute son autorité, si, 
dans cette révolution, il neût pas voulu la 
pousser trop loin. 

Il étoit question de lever dès troupes ^ et d'en- 
rôler les légions pour marcher contre l'ennemi. 
Les consuls, escortés' de leurs lictetirs, tinrent, 
à l'ordinaire, leur tribunal dans la place; et, 
pour faire sentir au peuple leur puissance , ils 
condamnoient à l'amende ou au fouet; sou- 
vent sans aucun égard pour la justice, les ci- 
toyens qui ne se présentoient pas aussitôt qu'ils 
avoient été appelles pour donner leurs noms. 
Une conduite si sévère commença à aliéner les 

(i)Zonara9é 
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^prits ; et la manière injuste et violente dont 
les consuls voulurent enrôler, comme simple de Rome, 
soldat, un plébéien qui a voit ét*^ centurion,* 
acheva de faire éclater le mécontentement du 
peuple. 

Ce plébéien , appelle Publius Volero , s'étoit 
distingué à. la guerre par sa valeur ^ et passoit 
pour un bon officier* (i) Cependant, au pré- 
judice de ses services , et des emplois qu il avoit 
remplis, il fut cité pour se faire enregistrer en 
qualité de simple soldat. Il ne voulut pas obéir, 
et se plaignit publiquement que les consuls le 
vouloient déshonorer, parcequ il étoit plébéien* 
Ces magistrats , sur son refus , envoyèrent un 
licteur pour l'arrêter ; comme il faisoit de la ré-^ 
distance, (2) ils ordonnèrent qu'on le battit de 
verges : supplice dont les généraux punissoient 
la désobéissance de leurs soldats. On voulut se 
saisir de sa personne; mais Volero, plein de 
, courage et dmHignation, repousse le licteur; 
et, le frappant d'un coup dans le visage, il de- 
mande en même temps la protection des tri- 
buns. Comme ils paroissôiént insensibles à ses 
cris : « J'en appelle au peuple ^ dit-il , en adres- 
ft sant la parole aux consuls , puisque nos tri<- 

(i) Tit. Liv. DéCi i, lib. Il, c. 55. — (2) Florus, lib. l, 

cap. 27k4 
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^^ «buns, intiiâidés par votre puissance, aiment 
de Rome, u mieux qu OU maltraite , à leurs yeux , un ci- 
« toyen, que de s ^poser à être étouffés dans leur 
<f lit y comme Genutius. n Se tournant ensuite 
vers le peuple , qui paroissoit indigné de la vio- 
lence qu on lui vouloit faire : « Assistez-moi y 
M mes compagnons, crioit-il; nous n avons 
« point d autre ressource contre une si grande 
« tyrannie, que dans nos forces. » 

Le peuple, ému par ce discours, prend feu, 
se soulève , attaque le& licteurs qui escortoient 
les consuls ; on brise leurs faisceaux, on les écar- 
te ; la majesté du consulat n est pas capable d ar- 
rêter la fureur du peuple ; et les consuls sont 
contraints de s enfuir et de se cacher. 

Le sénat s assemble aussitôt ; les consuls font 
leur rapport de la rébellion de Volero , et con- 
cluent à ce qu'il fut puni comme séditieux^ et 
précipité du haut de la Boche Tarpéienne. Les 
tribuns, au contraire, demandoient justice con- 
tre les consuls, et ils se plaignoient de ce que 
ces magistrats, au préjudice de la loi Valeria^ 
et d un appel devant rassemblée du peuple Ro- 
main , avoient voulu faire fouetter ignomi- 
niei^sement un brave citoyen;, comme si c eût 
été un vil esclave : nouveau sujet de dissension 
entre ces deux Ordres de la république. Volero, 
qui redoutoit la puissance des consuls ,sdeman- 
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da le tribunat, qu'il regardoît comme un asile — 
inviolable , où il seroit à couvert contre toutes de Rome, 
les violences de ses ennemis. Pour obtenir cette 
charge, il se vanta, dans une assemblée pu- 
blique , que s'il étoit jamais revêtu de cette di- 
gnité, il sauroit bien empêcher, à l'avenir, que 
le peuple ne fût opprimé par la puissance du 
sénat. 

Les plébéiens, qui faisoient toujours le plus 
grand nomtbre dans ces assemblées, charmés 
des espérances que leur donnoit Volero, lui ac- 
cordèrent tous leurs suffrages. Il fut élu tribun, 
malgré la brigue et la cabale des patriciens ; aSu 
il entra en exercice de cette magistrature , sous 
le -consulat de L. Pinarius et de P. Furius. Le 
peuple, attentif à ses démarches, croyoit que, 
fovtr se venger des deux consulaires qui l'a- ' 

voient maltraité, il alloit les attaquer et les 
mettre en justice ; mais il portoit fhiè loin sed 
vues : il tourna tout son ressentiment contre 
le corps entier du sénat, et il entreprit de le 
priver de l'autorité qu il avoit dans l'élection 
des tribuns. 

Nous avons dit qu'il n'y avoit alors que deux 
manières de convoquer les assemblées du peu- 
ple Romain, l'une par curies^ et l'autre par cen^ 
turies. Elles différoient en ce que, dans les as- 
semblées par curies, on comptoit les voix par 

ï7- 
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^^ tête: ce qui rendoit le peuple plus puissant, au 
d» Rome. Ucu que, dansles assemblées par centuries, com- 
me les plus riches composoient seuls plus de 
centuries que le peuple, tout lavantage étoit 
de leur côté. Du reste , la forme de convoquer 
lune et l'autre assemblée étoit égale : ce droit 
appartenoit au sénat, et comme il n y avoit 
alors que des patriciens qui pussent être Ati«- 
gures , c etoient eux qui prenoient les auspices. 
Volero s étant apperçu que Tautorité de ces Au- 
gures et celle du sénat influoient beaucoup 
dans lune et l'autre assemblée , entreprit de ti- 
rer, de l'assemblée par curies, l'élection qu'on 
faisait des tribuns. 

U représenta au peuple , dans une assemblée 
générale, (i) que le sénatet les patriciens étoient 
maîtres absolus du gouvernement ; que les pre- 
mières dignités de la république, les chaînes 
civiles, militaires, et même celle du sacerdoce, 
étoient renfermées dans leur Ordre; qu'outre 
ces avantages particuliers, ils avoient encore le 
privilège de déterminer, par un sénatus-conr<- 
suite, quand on devoit tenir des assemblées; 
d'y présider, de faire précéder les délibérations 
par des auspices que les ministres de la religion» 
patriciens de nadssance , interprétoieiit toujours 

il) Dionys. Halicam. h IX% 
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suivant les vues et les intérêts de leur Ordre ; ^ 
et enfin qu'il falloit un nouveau sénatus-con- de Rome, 
suite pour confirmer ce qui s'y étoit passé ; qu a ** 

la faveur de tant de droits qu'ils s'étoient attri- 
bués , ils n'avoient guères moins de pouvoir 
dans les assemblées qui se faisoient par curies , 
quoiqu'on y recueillît les voix par tête , que 
dans celles oii les suffrages se comptoient seu*^ 
lement par centuries; qu'il étoit temps de rom- 
pre tous ces liens que la politique du sénat avoit 
formés , pour enchaîner les suffrages des plé- 
béiens ; qu il demandoit que l'élection des tri- 
buns se fit, à l'avenir, dans une assemblée par 
tribut ^ où tous les citoyens Romains qui com- 
posoient alors les trente tribus, tant les habitans 
de la ville que ceux de la campagne , étoient éga- 
lement admis à donner leurs suffrages , et qui 
étoit dégagée de l'assujettissement aux séna- 
tus-consultes , et de l'influence des Augures. 

Tous les plébéiens se déclarèrent , avec cha- 
leur, pour une proposition qui, en les tirant 
eux et leurs magistrats de la dépendance des 
consuls, augmentoit de nouveau la puissance 
du peuple , aux dépens de l'autorité du sénat , 
Les consuls au contraire, le sénat , et tout l'Or- 
dre des patriciens, s'y opposoient de toutes 
leurs forces. Ils représentèrent, dans différentes 
assemblées qui se tinrent à ce sujet, qu'une loi 
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^^ aussi dangereuse ne pouvoit être reçue qu'au 
de Rome, mépris des dieux, et de ce que la religion- a 
de plus saint, et quelle alloit rompre ces liens 
<|ui attachoient les citoyens les uns aux autres, 
et ruiner la subordination si nécessaire pour 
entretenir la paix et Funion entre les difïerens 
Ordres de TEtat. Chaque parti soutenoit ses 
prétentions avec une égale animosité. Cétoit 
le sujet ordinaire de toutes les disputes entre 
ces deux. Ordres de la république. Il nétoit 
plus question du partage des terres; les vues 
«t les intérêts des grands et du peuple sem- 
bloient être fixés dans la décision de cette af- 
£eûre, sans qu dn pût prévoir quel en seroit lei 
succès. 

Une peste afFreuse, qui infecta la ville et la 
campagne, (i) interrompit le cours de ces dis- 
sensions. Chacun étant appliqué à ses pertes 
particulières , et à sa propre conservation , avoit 
moins dattention pour les intérêts publics. 
Mais ce mal ayant été aussi court que vio- 
lent, les tribuns reprirent aussitôt leurs pour- 
suites , pour faire recevoir la loi proposée par 
Yolero. Ce magistrat populaire étant près de 
sortir de charge, le peuple, qui ne croyoit pas 
pouvoir réussir sans son secours, le continua 

(i) Dionys. Halicarn. lib. IX, p»g. 598. 
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dans le tribunat pour Tannée prochaine, mal- 
gré les brigues et l'opposition des patriciens, de Rome. 

Le sénat crut qu'il falloit lui opposer un 
homme d'un caractère ferme, et incapable de 
se laisser épouvanter par les cris et les mena- 
ces du peuple. Il choisit Appius Glaudius, et »8»' 
leleva au consulat, sans sa participation (i). 
On observa que , bien loin de briguer cette su- 
prême dignité, il n avoit pas daigné seulement 
se présenter dans l'assemblée, le jour de 1 élec- 
tion. Il avoit hérité de son père son attache 
ment inviolable pour les intérêts du sénat; 
mais la fermeté héroïque du premier étoit dé- 
générée , en dureté , dans le fils * C'étoit un hom- 
me naturellement fier , quoique sans ambition, 
qui menoit toutes les affaires avec hauteur^ et . 
qui ne vouloit rien devoir à la persuasion, et 
à ces ménagemens délicats, si nécessaires pour 
conduire un peuple libre. On lui donna , pour 
coll^[ue , T. Quintius , d*un caractère tout op- 
posé, naturellement doux, insinuant, et qui 
avoit sçu se faire aimer du peuple, quoiqu'il 
fut considéré comme un des principaux chefs 
du parti de la noblesse. Le sénat l'avbit choi- 
si exprès, dans l'espérance que ses conseils et 
son exemple pourroient adoucir ce qu'il y avoit 

(i) Dionys, Halicarn. \ÏB, IX, p. 699. 
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. de trop fier et de trop hautain dans les manié-» 

de Rome. jpeS d'AppiuS. 

Ces deux consuls étant entrés dans l'exercice 
de leurs charges , convoquèrent aussitôt le sé- 
nat. Il étoit question de trouver les moyens le« 
plus convenables pour empêcher la publica-r 
tion de la loi de Volero. 

Appius fut d'avis que, sous quelque prétexte 
dont on ne manque jamais entre voisins, on 
entreprît incessamment une nouvelle guerre. Il 
représenta que ïe sénat, ayant à gouverner un 
peuple d'un génie inquiet , avide de nouveau-r 
tés , et excité par des tribuns séditieux , l'expé- 
rience avoit fait voir qu'on n'auroit jamais 
la paix au-dedans de l'Etat^ si on ne portoit 
la guerre au-dehors , et si on ne tiroit le peu-» 
pie d'une ville où l'oisiveté entreteûôit les piurn 
mures et l'esprit de rébellion, 

Quintius fut d'un sentiment contraire : il dit 
qu'il lui paroissoit injuste de faire la guerre à 
des nations dont la république n'avoit point 
alors sujet de se plaindre; que le peuple même 
s'appercevroit bientôt des vues secrettes du sé-^ 
nat, et que, s'il refusoit de prendre les armes, 
il faudroit employer la force pour le réduire ; 
ce qui ne manqueroit pas d'exciter une sédi-» 
tion dans laquelle il étoit à craindre que la ma- 
jesté du sénat ne fut conipromise. Comme Quin-» 
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tius avoit, ce mois^là , les licteurs et la princî- '"'^ 
pale autorité, il fallut que son collègue se ren» de Rome. 
dît à son avis , qui fut suivi par la plus grande 
partie du sénat. 

Cependant Volero , voulant venir à bout de 
ses premiers desseins , ne fut pas plutôt entré 
dans son second tribunat, qu'il proposa, de 
nouveau , la loi pour une assemblée du peuple 
par tribus. Il ajouta, de concert avec ses col- 
lègues, qu'il demandoit, en faveur du peuple, 
que l'élection des édiles s'y fît comme celle des 
tribuns , et qu'on y rapportât toutes les affaires 
dont le peuple avoit droit de prendre connois-r 
sance : ce qui vouloit dire qu'il ne prétendoit 
pas moins que de faire passer , du sénat au peu^ 
pie , toute l'autorité du gouvernement. On as- 
sembla, de nouveau, le sénat sur des proposî-^ 
tionssi extraordinaires. Quintius naturellement 
doux et républicain , sans être populaire , vou*- 
loit qu'on relâchât quelque chose en faveur d'un 
peuple courageux , et dont la république , di- 
soit-il, tiroit, tous les jours, des services im- 
portans. M^is Appius, fier et sévère, soutenoit 
qu'on trahissoit les intérêts du sénat par une 
indulgence qui marquoit moins de bonté , que 
)a fpiblesse du gouvernement; que les tribuns, 
après les avoir dépouillés de leur autorité, 
croiroient encore leur faire grâce , s'ils leur lai^* 
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][^ soient seulement les nîarques de leur dignité, 
de Borne. Il conclut qu*après tant de discours inutiles qui 
s^étoient faits sur le même sujet, il ny avoit 
plus qu'un coup d'autorité qui pût réprimer les 
entreprises séditieuses des tribuns ; que les pa- 
triciens, suivis de leurs cliens, dévoient pren- 
dre les armes, écarter le peuple de la place, et 
charger , sans distinction , tous ceux qui se ren- 
droient les protecteurs d'une loi si pernicieuse. 
Cet avis fut rejette comme trop violent, et mê- 
me dangereux. Le sénat prit un parti plus mo- 
déré : il fit demander aux tribuns qu'on ban- 
nît, des assemblées publiques, ces disputes et 
ces contestations tumultueuses, au travers des- 
quelles il étoit difficile de démêler la justice et 
la raison ; que les consuls pussent paisiblement , 
et sans être interrompus, représenter au peu^ 
pie les véritables intérêts de la république , et 
qu'on prendroit ensuite, .de concert, des réso- 
lutions conformes au bien commun du peuple 
et du séiiat. 

Les tribuns n'osèrent refuser une proposi- 
tion si équitable, (i) Quintius monta à la tri- 
bune aux harangues; il parla, d*une manière 
si vive et si touchante , des avantages de la paix, 
et des malheurs qui suivoient des divisions et 

(l) Dionys. Ualicarn. lib. IX , pag. 600. 
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du changement des lois, que, si Appius n eût XT"" 
pas pris la parole immédiatement après lui, le de Rome. 
peuple paroissoit disposé à rejetter la proposi- 
tion de Volero* ^ ^ 

Mais ce consul , qui ne connoissoit de ma* 
nières de traiter avec les hommes, que celles 
de hauteur, (i) au lieu de profiter de Timpres- 
«ion que le discours de son collègue venoit de 
faire sur l'esprit des auditeurs, s emporta à des 
invectives qui eurent le même effet que les ha- 
rangues séditieuses des tribuns , et qui né ser^ 
virent qu'à irriter, de nouveau, les plébéiens, 
et à les éloigner du sénat. Il leur reprocha, 
d'une manière désagréable aa sénat même, et 
odieuse au peuple, sa première désertion sur le 
Mont Sacré , et l'érection du tribunat , qu'il di- 
soit n'avoir été arrachée du sénat , que par une^ 
révolte déclarée , et les menaces d'une guerre 
civile ; qu'il ne falloit pas s'étonner si , d'un tri- 
bunal formé par des séditieux, il n'en sortoit 
que des tumultes et des discordes , qui ne pren- 
tlroient fin que parla ruine entière de la répu- 
blique; qu'on ne reconnoissoit déjà plus aucu- 
ne trace de l'ancien gouvernement; que les lois 
les plus saintes étoient abolies, la puissance con- 
sulaire méprisée, et la dignité du sénat avilie; 

(i) Dionys. Halicarn. lib. IX, pag. 60 1 . 
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"J^[ qu on portoit Timpudence jusqu'à vouloir exr 
dfi Rome, clure de lelection des tribuDS les sénatus-con- 
suites et les auspices, c'est-à-dire, tout ce que 
la religion et l'Etat avoient de plus sacré et de 
plus respectable; que bientôt on aboliroit le 
9énat, dont on diminuoit, tous les jours, l'au- 
torité^ pour élever sur ses ruines un conseil su- 
prême, composé des tribuns du peuple; qu'il 
prioit les dieux de lui ôter la vie , avant que 
d'être spectateur d'une isi étrange révolution, 
«Et afin, dit-il, en se tournant vers le peuple, 
" de vous faire connoitre mes sentimens, je dé- 
« clare que je m'opposerai toujours constam-* 
« ment à la publication d'une loi si injuste ; et 
<ï j'espère qu'avant que vos tribuns soient ve* 
tt nus à bout de la publier, je vous ferai sentir 
« quelle est l'étendue du pouvoir d'un consul. » 
Ce ne fut qu'en frémissant de colère et d'in» 
dignation que le peuple entendit un discours 
si injurieux, (i) Le premier des tribuns, appelle 
Lectorius, qui passoit pour un des plus braVes 
soldats de la république , lui répondit, que per^p 
sonne n'ignoroit qu'il sortoit d'une Maison où 
l'orgueil et l'inhumanité étoient héréditaires; 
que son père av^it été le plus cruel ennemi du 

(i) Dionys, Halic. lib. IX, p, 60^ — Tit, LW. Dec. i, 
,lib. II, c. 56, 



ROMAINES. 269 

peuple, et que lui-même en étoit .moi&s le con- ~ 
sid que le tyran; mais qu'il lui déclaroît, à son de Rome, 
tour, que, malgré sa dignité et sa puissance 'de 
consul, les élections des tribuns et celles des 
édiles se feroient , dans la suite , par les^ comi- 
ces des tribus. Il jura, par tout ce qu'il. y avoit 
de plus sacré, qu^il perdroit la vie, ou que, 
dans le jour même, il feroit recevoir la loi. Il 
commanda, en même temps, au consul de sor^ 
tir de l'assemblée , pour ne pas apporter de trou- 
ble , quand on recueilleroit les suffrages. 

Appius se moqua de son ordre, (i) et il lui 
cria que , quoique tribun , il devoit sçavoir qu'il 
n'étoit qu'un homme privé , stns véritable ma- 
gistrature , et dont tout le pouvoir se renfer- 
moit à former une opposition aux décrets du 
sénat, qui|pouvoient être préjudiciables aux 
plébéiens; Là-dessus , appellant auprès de lui ses 
parens, ses amis^ et ses cliens, qui étoient en 
grand nombre, il se mit en état d'opposer la 
force à la violence. Lectorius, ayant conféré 
tumultuairement avec ses collègues, fit pu- 
blier, par un héraut, que le collège des tribuns 
ordonnoit que le consul fut conduit en prison : 
et aussitôt un officier de ce tribun eut la har- 
diesse de vouloir arrêter le pretnier magistrat 

{1) Dionys. Halicarn. lib. ÏS.) pag. 604. 
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— ""*" de la république. Mais les sénateurs, les patri-^ 
de Rome, cieus^ et Cette foule de cliens. qui étoient atta-* 
^ ^* chés à Appius^ le mirent au milieu deux^ et 
repoussèrent lofficier. Lectorius, transporté de 
colère, s'avança lui-même pour le soutenir, et 
implora le secours du peuple. La multitude se 
soulève; les plus mutins se joignent au tribun; 
on. n entend plus que des cris confus, que pro< 
duit une animosité réciproque : bientôt on pas^ 
se des injures aux coups; et comme il étoit dé^ 
fendu ^ en ce temps-là , de porter des armes dans 
la ville , chaque parti s en fait des bancs ou des 
pierres qu'il rencontre. Il y a bien de Tapparen-^ 
ce que cette émd^on ne se seroit pas, à la fin, 
terminée, sans qu'il y eut eu beaucoup de sang 
répandu, si Quintius n'eût engagé quelques 
consulaires, et d'anciens sénateurs à arracher 
Appius de ce tumulte , pendant qu'il travailleroit 
à adoucir les tribuns» Mais la nuit, qui survint, 
obligea, plus que tout le reste, les deux partis; 
paiement irrités l'un contre l'autre, à se se* 
parer. 

Le tumulte recommença le lendemain. Le 
peuple animé par ses tribuns^ et sur-^tout par 
Lectorius qui avoit été blessé la veille , s'em- 
pare du Capitole, s'y cantonne, et semble vou- 
loir commencer une guerre ouverte. Le sénat ^ 
de son côté, s'assemble ,. tant pour trouver k$ 
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moyens d appaiser la sédition , que pour conci- 
lier lés deux consuls, dont le premier, comme de Rome. 
plus modéré, vouloit qu'on relâchât quelque 
chose en faveur du peuple, au lieu quAp'pius 
protestoit qu'il mourroit plutôt que de con- 
sentir qu'on cédât rien à des séditieux. Ce 
désordre continua plusieurs jours. Qùintius , 
qui n'étoit pas désagréable à la multitude , abor- 
de les tribuns, les caresse, et les conjure de 
donner leurs ressentimens particuliers au bien 
public, et de vouloir rétablir, dans la ville, la 
paix et la concorde. Les tribuns lui répondi- 
rent que c étoit à son collègue qu'il devoit s'a- 
dresser , et que lui seul étoit <muse de la divi- 
sion qui se trouvoit dans la république; qu'ils 
ne croyoient pas exiger une chose injuste, en 
demandant que l'élection des tribuns se fît seu- 
lement dans une assemblée par tribus; que 
cela n'en excluoit ni les sénateurs, ni les pa- 
triciens, ni les chevaliers, qui tous étoient in^ 
scrits dans quelqu'une des trente tribus, et qui 
pourroient toujours intervenir dans les assem- 
blées par tribus , comme citoyens particuliers; 
que le peuple souhaitoit seulement qu'ils n'y 
présidassent point , mais que cet honneur fût 
déféré à ses magistrats particuliers; qu'il n'y 
avoit qu'à établir une loi si équitable, et qu'on 
verroit bientôt le calme rétabli dans la ville, 
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J2 sans cependant qu'ils prétendissent se désis- 
de Rome, ter de poursuivre , dans la suite , Appius pour 
avoir blessé Leetorius , dont la personne étoit 
sacrée. 

Quintius leur répartit , avec beaucoup de 
douceur, que, dans le désordre qui étoit arrî-- 
vé , on ne pouvoit pas attribuer la blessure du 
tribun à Appius plutôt qu'à un autre ; qu'il leur 
conseilloit même de sacrifier ce ressentiment 
particulier au bien de la paix , et d'en faire une 
honnêteté au sénat. Il prit , de là , occasion de 
leur insinuer, qu'il ne croyoit pas impossible 
que le sénat , par sa bonté ordinaire, ne se re- 
lâchât, en faveiir dû peuple, au sujet de la loi, 
s'il s'en remettoit absolument à sa décision ; que 
c étoit peut-être la voie la plus sûre pour ^^us* 
sir : au lieu que , si le peujple prétendoit l'em- 
porter parla force, il se trouveroit toujours 
un* grand nombre de jeunes sénateur^ et de 
patriciens qui se feroient un honneur dé lui 
résister. 

Les tribuns , qui connoissoient la prudence 
dé Quintius, sentirent bien qu'un homme aus- 
si habile n'auroit pas fait de pareilles avances , 
s'il n'eût été bien assuré de la disposition du 
sénat; et comme il n'étoit plus question que de 
sauver, par une déférence apparente, l'hon- 
neur de cette compagnie, les tribuns contens ' 
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de gagner le fond de FafFaire, ne chicanèrent XT"** 
point sur la forme : ils assurèrent Quintius que ^e Rome. 
le peuple lavoueroit de tout ce qu'il diroit, de 
sa part/ au sénat. Les tribuns prirent d autant 
plus volontiers ce parti, quils nengageoient 
point leurs successeurs , qui pourroient repren- 
dre, Tannée suivante, la poursuite de la loi, 
si les délibérations du sénat n etoient pas favo« 
râbles au peuple. 

Quintius, ayant quitté les tribuns, convo- 
qua le sénat, auquel il fit rapport de leurs dis- 
positions. Il demanda ensuite lavis des consu- 
laires, en commençant par P. Valerius Publi- 
cola. Ce sénateur dit que la blessure du tribun 
n'ayant point été l'effet d'une querelle person- 
nelle entre Appius et Lectorius , il croyoit qu'on 
en devoit ensevelir le ressentiment dans l'oubli 
même du tumulte qui en avoit été la cause : 
mais qu'à: Tégard du fond de la question, qui 
étoit de si^avoir si le sénat étoit en droit de dé- 
libérer sur la loi , avant qu'elle fut proposée au 
peuple , et si on devoit perniettre qu'il se tînt 
des assemblées pour l'élection des tribuns, sans 
sénatus*consulte et sans auspices , il s'en remet- 
toit , en son particulier , à ce qui seroit décidé 
à la pluralité des voix. 

. Ce consulaire ne jugea point à propos de 
s'expliquer , le premier , sur un.e matière si dé- 

I. iS 
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~ licate , apparemment par coasidéralion pour 
<u Rom« le peuple, que les patriciens et les sénateurs 
de la famille de Valeria, depuis ValeriusPu- 
blicola, et à son exemple, ménageoient avec 
de grands égards. L'afFaire ne laissa pas d être 
agitée avec beaucoup de chaleur : mais Quia- 
tius,^ naturellement persuasif, ménagea les es- 
prits avec tant d'adresse , qu il détermina enfin 
le sénat à relâcher encore au peuple cette par- 
tie de son autorité. Appius s'y opposa de toute 
sa force; il appelloit, à témoins, les dieux et 
les hommes, que la république étoit trahie, et 
qu'on alloit recevoir une loi plus préjudiciable 
à l'autorité légitime du sénat , que celles qu on 
avoit publiées sur k Mont Sacré. Mais il ne 
put ébranler la résolution des anciens séna- 
teurs ; ils n ignoroient pas que , si le consul ne 
dépendoit que du sénat, chaque sénateur au 
contraire étoit, pour ainsi dire , en la puissance 
du peuple, qui, depuis l'affaire deCoriolan, 
s'étoit mis en possea<ûo.n de faire faine le pro- 
cès aux patriciens. Ainsi , ou l'amour de la paix , 
ou la crainte du ressentiment des tribuns, ra- 
mjenèrent insensiblement la plupart des suffra- 
ges à l'avis de Quintius. (i) La loi fîit pubUée 

(i)Diony& Halicarn. lib. IX,pag. 6j5. — Tit. I>. 
Dec. I , I. Il, c. 58. 
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du consentement des deux Ordres, et on élut, ] 

An 

pour la première fois^ des tribuns dans une de Rome. 
assemblée convoquée par tribus, Pison Thisto- 
rîen, au rapport de Tite-Live, prétend qu'on 
élut cinq tribuns; qu'on n'en avoit créé que 
deux sur le Mont Sacré, auxquels on en ajouta 
trois autres , dans cette occasion. Quoiqu'il en 
soit, Appius, encore plus iadigné contre le sé- 
nat même que contre le peuple, disoit que €^é- 
toit une chose bien honteuse, que le sénat l'eût 
abandonné daiis une entreprise où il l'avoit 
engagé, en l'élevant à une dignité qu'il ne de- 
mandoit pas. Cependant il ne s'en servit, de- 
puis , que pour faire sentir aux plébéiens que la 
victoire, que leurs tribuns venoient de rempor-^ 
ter sur le sénat, ne lui avoit pas abaissé le cou- 
rage. 

Les Eques et les Yolsques , durant ces divi- 
sions, avoient fait, à leur ordinaire, des in-» 
cursions sur les terres de la république. Les 
légions n'étoient composées que de plébéiens « 
bourgeois l'hiver, et soldats l'été , et en campa- 
gne. Les deux consuls les partagèrent entre 
eux; Quintius marcha contre les Eques ^ et 
Appius commanda l'armée destinée contre les 
Volsques. Ce général , se voyant hors de Rome 
avec cette autorité absolue que donne le com- 
mandement militaire , fit observer la discipline 

I». 
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"^ avec une sévérité que les soldats regardèrent 
de Rome, moins coinixie un ordre nécessaire, que com- 



38a. 



me une veng[eance du passé. La dureté du com- 
mandement irrita les esprits : centurions et 
soldats, chacun murmuroit contre les ordres 
du général. Il se fit une espèce de conjuration 
moins contre sa vie que contre sa gloire : (i) les 
soldats, pour lempêcher de vaincre et de re- 
cevoir ensuite les honneurs du triomphe , ré- 
solurent , de concert , de ne point s'opposer aux; 
entreprises des ennemis. Les Yolsques ayant 
présenté la bataille, et. Appius ayant tiré son 
armée du camp pour les combattre, les Ro- 
mains, à rapproche de lennemijettèrent leurs 
armes , s'enfuirent honteusement, et ne crurent 
point acheter trop cher TafFrontqu ils faisoient 
à leur général, s'il ne leur en coûtoit que la 
perte de leur propre honneur. 

Appius, au désespoir, court de tous côtés 
pom^ les rallier, et les ramener au combat. Il 
prie, il menace inutilement; les uns s écartent 
pour ne pas recevoir ses ordres ; d'autres , sans 
être blessés, lui montrent des bandages qu'ils 
avoient mis exprès sur des parties saines de 

(i) Dionys. Halicarn. lib. IX,' p. 606. — Tit. Liv. lib. Il, 
cap, 59. — Zonar. — Flor. lib. I, cap lia, art 2. — Val. 
Max« lib. IX; cap. 3^ art. 5. 
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leurs corps; ils demandent qu'on les ramène "^^ 
dans le camp pour se faire panser, et tous s y ^e Rome. 
jettent en foule sans en attendre Tordre. Les 
Volsques profitent de ce désordre; et, après 
avoir taillé en pièces ceux qui se retiroient les 
derniers , ils attaquent les retranchemens. Pour 
lore les soldats, qui craignoient que Tennemi 
ne pénétrât dans le camp , font face sur les re- 
tranchemens , combattent avec courage, et re- 
poussent les Volsques sans les poursuivre , con- 
tens d avoir fait voir, à leur général , qu'ils eus- 
sent pu vaincre , s'ils Favoient voulu. 

Appius, encore plus irriieP^de ce nouvel ou- 
trage que de leur fuite, voulut le lendemain 
assembler son armée , et se placer dans son tri- 
bunal pour faire une justice exemplaire des sé- 
ditieux. Mais les soldats méprisèrent le signal 
qui les appelloit à l'assemblée. Ils demandoient, 
à haute voix , à leurs officiers , qu'ils les tiras- 
sent de dessus les terres de l'ennemi, où ils ne 
pouvoient manquer d'être défaits. Ces officiers, 
qui ne voyoient plus ni discipline ni obéissan- 
ce dans l'armée, conseillèrent au général de 
ne pas commettre son autorité contre des es- 
prits mutinés. Appius , outré de cette révolte , 
abandonna son camp : mais comme il étoit en 
marche, les Volsques, avertis par quelques 
transfuges, vinrent charger, avec de grands 



1 
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'^ cris, ceux qui faisoient larrière- garde. La 
fte Rome, terreur se répand par -tout, et passe jusques 
aux corps les plus avancés; chacun jette ses 
armes; ceux qui portoient les Enseignes, les 
abandonnent. Ce n est plus, comme dans la 
premiète occasion, une fuite simulée : tout se 
débande et s'écarte ; et ils ne se rallient qu'a- 
près être arrivés sur les terres de la répu-^ 
blique. 

Appius les ayant fait camper dans un en- 
droit qui couvroit le pays, et où il pe pouvoit 
être forcé de combattre malgré lui , convoqua, 
une seconde fois ; rassemblée, Etant monté sur 
son tribunal , il reprocha , aux soldats qui l'en- 
vironnoient, leur lâcheté et leur perfidie en-* 
core plus criminelle que le défaut de courage. 
Il demande aux uns ce qu'ils ont fait de leurs 
armes , et à ceux qui portoient les Enseignes , 
s'ils les avoient livrées aux ennemis. S'aban^ 
donnant à sa sévérité naturelle , qui étoit en- 
core augmentée par le juste ressentiment de 
leur désertion, il fait décimer les soldats, et 
couper la tète aux centurions et aux autres of- 
ficiers qui avoient abandonné leur poste. Corn-» 
me le temps des comices, pour l'élection des 
consuls de l'année suivante, approchoit, il ra- 
mena, à Rome, le débris de son armée, qui n'y 
rentra qu'avec la honte du châtiment sur Iç 
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vrsage, et un violent désir de la vengeance dans J^ 

le cœur. àe Rome. 

282. 

Âppius irrita le peuple / et s^attira sa haine , 
tout de nouveau, par lopposition qu'il forma 
aux instances que les tribuns de cette année 
rcnouvelloient, en faveur de la loi Agraire. Ces 
magistrats du peuple n etoient pas plutôt par-" 
venus au tribunat^ quils ne cherchoient qu'à 
se distinguer par des propositions qui flattas- 
sent la multitude. Les uns inventoient de nou- 
velles lois ; d'autres reprenoient la poursuite de 
celles qui n'avoient point encore été reçues; et 
tous n'avoient pour objet que de partager, 
avec le sénat et les patriciens, les biens, les 
dignités et les magistratures de la république. 

Ce fut sous le consulat de L. Valerius et ^ss. 
de T. Ëmilms , qui venoient de succéder , 
dans cette dignité , à Quîntîus et. à Appius , 
que C. Sicinius , tribun du peuple , et petit-fils 
de ce Sicinius Bellutus, le chef de la sédition 
sur le Mont Sacré, fit renaître, avec ses collè- 
gues , l'ancienne dispute au sujet du partage de 
ces terres publiques, dont les patriciens et les 
plus riches habitans de Rome étoient en pos- 
session. 

L'affaire dépendoit, en quelque manière, 
des consuls , qui , par le sénatus-consulte rendu 
sous le consulat de Gassius et de Virginius , 
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~ ctoient autorisés à pommer les commissaires 
<le Rome, qui devoient procéder à la recherche et au 
partage de ces terres, (i) Les trihuns: eurent 
ladreisse de mettre dans leurs intérêts ces deux 
premiers magistrats de la république. Ëmilius 
leur promit d appuyer leurs prétentions : ce 
consul prit un parti si extraordinaire , par un 
sentiment de vengeance contre le sénat, qui 
avoit refusé les honneurs du triomphe à son 
père, revenu victorieux d'une guerre contre les 
Eques. Valerius , de son côté , ne fut pas fâché 
' de trouver une occasion d'adoucir le peuple, 
qui ne pouvoit lui pardonner la mort de Cas* 
sius, dont il sétoit rendu accusateur pendant 
sa questure. 

Les tribuns, assurés des deux consuls, por- 
tèrent ensuite l'affaire au sénat. Ils parlèrent 
avec beaucoup de modération ; et ils deman- 
dèrent, avec les prières les plus soumises, qu'il 
plût enfin à la compagnie de faire justice au 
peuple , et que les consuls ne différassent plus 
à nommer les décemvirs qui devoient régler 
le partage des terres. Les deux consuls firent 
comprendre, par leur silence, qu'ils ne s'y op- 
posoient point. Valerius, comme premier con- 
sul, demanda ensuite l'avis de la compagnie ^ 

(i) Dion, Haîic, Hb. IX, p^g, 607, 
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et il commença par Ëmilius , père de son col- J^ 
lègue, (i) Cet ancien sénateur ^se déclara en de Rome. 
faveur du peuple : il dit que rien ne lui pa- 
roîssoit plus injuste que de voir des particu- 
liers enrichis $euls des dépouilles des ennemis , 
pendant que le reste des citoyens gémissoit 
dans rindigencç et dans la misère ; que les pau- 
vres plébéiens . craignoient d avoir des enfans ' 
auxquels ils ne pouvoient laisser' que leur pro- 
pre misère en héritage ; qu'au lieu de cultiven 
chacun la portion de terre qui leur apparte- 
noit, ils étoieht contraints, pour vivre, de 
travailler, comme des esclaves , dans les terres 
des patriciens ; et que cette vie servîle étoit ^ 
peu propre à former le courage d'un Romain, 
tf Ainài, dit ce vieillard, je suis d'avis que nos 
« consuls nomment des décemvirs qui procé- 
«dent au partage de ces terres, qui, étant 
<c publiques et communes , doivent tourner 
«également au profit de tous les particu- 
« liers. » 

Appius s'opposa à cet avis avec autant de 
hauteur que s'il eut été un troisième consul , 
ou même qu'il eût été revêtu d'une dictature 
perpétuelle. Il répondit à Emilius , que le peu- 
ple ne pouvoit se prendre de sa misère qu'à sa 

(i) Dionys. Halîcarn. lib. ÏX, p, 607, 
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' propre intempérance; quil avoit eu des terre» 

de Rome, jeo partage ^ dès la fondation de Rome; que, plus 
d une fols , les consuls lui avoient abandonné le 
butin qu on avoit fait sur les terres des enne*- 
mis, et que, si on faisoit une recherche exac* 
te, on trouveroit que oeux qui avoient ei^ plus 
de part à ces dépouilles étrangères, étoient 
' les plus pauvres; que tant que ces plébéiens 
croupiroient dans la débauche et dans loisi- 
veté, il netoit pas au pouvoir ^de la républi- 
que de les enrichir; qu'il s'étoit passé plus de 
quinze consulats depuis qu on avoit rendu le 
sénatus^consulte pour le partage des terres , 
sans qu'aucun des magistrats précédens eussent 
songé seulement à le mettre à exécution , par- 
ce qu'ils n'ignoroient pas que le sénat , par un 
pareil arrêt , n avoit eu en vue que d'appaiser 
la sédition , pour donner le temps au peuple 
de reconnoître l'injustice , et même Timpossi* 
bilité de ses prétentions ; et que d'ailleurs ces 
anciens consuls sçavoient bien que le sénatus* 
consulte étoit péri par la prescription, et qu'ils 
. n'avoient garde de se charger d'une commis^ 
sion en vertu d'un pouvoir expiré; (i) qu'il 
n'y avoit pas plusf à craindre des consuls en 
charge, trop habiles et trop éclairés, pour en* 

(0 Dion. Halîç, lib. IX. 
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treprendre une pareille affaire, sans le concours ^ 

et l'autorité du sénat, a Mais afin de vous faire de Rome. 

«voir, ajouta Appius, qu'en rejettant un acte 

<c prescrit , je ne prétends pas soutenir des usur- 

«pateurs, je déclare que mon avis est que, 

« sans faire mention davantage du partage des 

* terres, on réunisse , au profit du domaine pu- 

« blic, les terres de tous ceux qui n en pourront 

*^ pas justifier lacquisition et les bornes par des 

« titres légitimes. » 

Quelque équitable que fût cet avis, ni les 
grands ni le peuple ne pou voient goûter un 
sentiment qui alioit à dépouiller les riches, 
«ans que les pauvres en profitassent. Mais com- 
me, après tout, il rejettoit le partage des tert- 
res,, et que la recherche proposée contre les 
injustes possesseurs , paroissoit encore bien éloi- 
gnée, la plupart des sénateurs donnèrent de 
grandes louanges à Appius. (i) Les tribuns, au 
contraire , outrés de trouver réunies , en la per^ 
sonne seule de ce consulaire , la haine et l'é- 
mulation de tous les patriciens , résolurent de 
le faire périr ; et ils le citèrent , devant le peu- 
ple , comme l'ennemi déclaré de la liberté pu-^ 
blique. 

G etoit le crime ordinaire de ceux qui n CA 

(i) Dlonys. Halicarn, lib. IX, pag, 6io. 
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^^ avoient point, et qu'on vouloit pourtant per- 
de Rome. dre. Le sénat s'intéressa dans cette affaire, 
comme dans la sienne propre ; et il regardoit 
Appius comme l'intrépide défenseur de ses 
droits. La plupart vouloient solliciter la mul- 
titude en sa faveur; mais il s'y opposa avec 
son courage et sa fermeté ordinaires. Il ne 
changea ni d'habits ni de langage : et, le jour 
de l'assemblée , il parut , au milieu de ses accusa- 
teurs, avec la même dignité que s'il eût été leur 
juge. Les tribuns lui reprochèrent la dureté 
de son consulat , l'inhumanité avec laquelle il 
avoit fait mourir un plus grand nombre de 
soldats par la main du bourreau, que les en- 
nemis n'en avoient tué' dans la chaleur du 
combat. Pour rendre, ce consulaire encore plus 
odieux, ils lui faisoiêfit un crime nouveau de 
la conduite sévère de- son père; mais il répon- 
dit, à ces difFérens chefs d'accusation, avec 
tant de force que le peuple , étonné et confus , 
n'osa le condamner. Les tribuns, qui crai- 
gnoient qu'il ne fut absous, firent remettre le 
jugetnent à une autre assemblée , sous prétexte 
que la nuit approchoit , et qu'il ne restoit pas 
assez de temps pour recueillir les suffrages. 
Pendant ces délais , Appius qui jugea bien qu'il 
n'échapperoit point, à la fin , à la haine implaca- 
ble de ces magistrats , finit volontairement sa 
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vie. Son fils fit apporter son corp3 dans la pla- J^ 
ce, et se présenta, suivant l'usage, pour faire de Rame, 
son oraison funèbre. Les tribuns , ennemis de 
sa mémoire, voulurent s'y opposer, sous pré- 
texte que son père étoit censé entre les crimi- 
nels , par l'accusation dont il n'avoit pas été 
absous avant sa mort. Mais le peuple, plus gé- 
néreux, leva l'opposition, et il entendit, sans 
peine , les louanges d'un ennemi qu'il n'avoit 
pu s'empêcher d'estimer et qu'il ne craignoit 
plus. 

Les tribuns reprirent ensuite l'affaire de la 
loi Agraire, que le procès d'Appius avoit com- 
me suspendue. La mort de ce grand homme 
sembloit devoir intimider tous ceux qui se- 
roient tentés de s'opposer à la publication de 
la loi; mais, comme la fortune de la plupart ' 
des sénateurs en dépendoit, et que plusieurs 
riches plébéiens avoient aussi acquis différens 
cantons de ces terres, publiques, le parti de» 
patriciens se fortifia ; celui du peuple s'affoi- 
blit; la poursuite des tribuns en fut ralentie y 
et les propriétaires demeurèrent toujours en 
possession de ces terres , malgré les prétentions 
et les plaintes du petit peuple. Les Romains y 2S^. 
l^nnée suivante , et sous le consulat d'Aulus 
Virginius et de Numicius, furent occupés dans 
des guerres, ou plutôt dans des courses et 
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""^ des incursions contre les Eques, les Volsquesf 
de Kome et Ics Sabins; mais^ au retour de la campagne, 
*' on vit renaître les divisions ordinaires. 

La multitude , qui se croyoit of^ritîiée par 
le crédit des gfrands, pour en marquer son res- 
sentiment , s absenta de toutes les assemblées 
qui se faisoient par centuries, et où les consuls 
et le sénat présidoient. Il sembloit que les plé- 
béiens voulussent se séparer, encore une fois, 
du corps de la république ; on n'en vit aucun 

285. à Télection des consuls , pour Tannée suivan- 
te; et, ce qui n etb it jamais arrivé, T. Quîn- 
tius et Q. Servilius furent élevés à cette di- 
gnité par les suffrages seuls du sénat, des pa- 
triciens , et de leurs cliens , qui , malgré ces 
divisions , sui voient toujours le parti de leurs 
patrons. 

Ces deux consuls , pour empêcher que là di- 
vision n allât plus loin, occupèrent le peuple, 
pendant toute Tannée , en différentes guerres 
contre les Eques et les Volsques. T. Quintius 
enleva, à ces derniers, la ville d'Antium et 
tout son territoire. Le pillage et le butin adou- 
cirent les esprits de la multitude; et le soldat , 
de retour à Rome, nosoit se plaindre de ses 
généraux sous lesquels il venoit d'acquérir d& 
biens et de la gloire. 

286. Mais les plaintes et les dissensions recom- 
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mencèjreojt,. sous le consulat d^e Tib. Emi- ~ 
lius et de Q. Fabius. Nous avoiis vu qu Emi- de Rome, 
lîus, pendant sou premier çoiiisulat, setoit dé- 
claré pour le partage des terres ; les tribuns et 
les partisans de Isk loi Agraire reprirent de nou- 
velles espérances, sous son second consulats L'af- 
faire fut agitée dans le sénat; Emilius n^avoit 
point changé de sentiment. Ce consul , toujours 
favoxaUe au peuple, soutenoit qu'il étoit im- 
possible de maintenir la paix et l'union entre 
les citoyens d'un Etat libre, si, par le bénéfice; 
de la loi , on ne rapprochoit la condition des 
pauvres de celle de^ riches , et qu'on ne parta- 
geât ) par portions égales , les terres conquises 
sur iés ennemis. Mais ce partage, si intéreissant 
pour les plébéiens , souffroit de grçindes diffi- 
cultés. Il falloit, pour cela, reconnoitre et éta- 
blir une juste distinction entre rancien patri-r 
moine de chaque particulier, et ce qu'il y avQit 
joint des terres publiques, Il falloit même éten* 
dre cette distinction entre les cantons que le$ 
Patriciens avoient achetés du domaine public, 
et ceux qu'ils n'avoient pris d'abord qu a ti- 
tre de cens, sous leurs noms , ou sous des noms 
empruntés, et qu'ils avoient, depuis, confon- 
dus avec une partie dès communes^ dans leur 
propre patrimoine,. Une longue prescription 
déroboit, aux recherchesi les plus exactes, la 
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""^^ connoissance de ces difFérentes usurpations. 
ae Rome. Les patriciens avoîfent, depuis, partagé ces 
terres entre leurs enfans , comme leur patri- 
moine; et ces terres^ devenues héréditaires; 
étoient passées en difFérentes Maisons^ à ti- 
tre d^hérédité, par vente et par acquisition. 
De riches plébéiens en possédoient même , de- 
puis quelque temps, une partie qu'ils avoient 
acquise de bonne foi; en sorte cjuil ne sem- 
bloit pas qu'on pût toucher à cette affaire, 
sans causer un trouble général dans la répu- 
blique. 

Emilius, sans avoir égard à des inconvé- 
niens si dignes de considération, insistoit tou- 
jours opiniâtrement en faveur de la publica- 
tion de la loi. Il vouloit avoir le mérite, aux 
yeux du peuple , de lavoir fait recevoir pen- 
dant son consulat; et il étoit soutenu par d'an- 
ciens sénateurs , qui regardoieiit la médiocrité 
de la fortune des particuliers , et l'égalité des 
biens, 'comme les plus fermes soutiens de la li- 
berté publique. Mais le plus grand nombre, 
et ceux sur-tout qui possédoient de ces terres ~ 
publiques , Se plaignoierit qu Emilius, pour se 
rendre agréable au peuple , voulût lui faire des 
libéralités dv^ bien de la noblesse. On en vint 
jusqu'aux invectives et aux injures; plusieurs 
lui reprochèrent qu'il agissoit moins en consul 
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qu'en tribun séditieux : (1) et on vit, avec ^^ 
étonnemènt, des sénateurs manquer de res- <i« ^«mc- 
pect jpour le chef du sénat, et pour le Souve- ' 
rain magistrat dé là république. Fabius, son 
coUègfue i pour préveiîir les suites de ces divi- 
sions, ouvrit un avis qui ne déplut ni à l'un lil 
à Fautr^; 

Ld plus grande partie des habitaûâ de Isi 
ville d'Ântium avoient péri dârïs la dernière 
guerre. Fabius, poui* adoucir le peuple Ro- 
main / que sa misère et les harangues séditieu- 
ses des tribUiiâ ï^endoieiit furieux j |)roposa d'en- 
voyer une partie des plus pauvres citoyens dé 
Rome^ en forme de colonie dans Aiitium, et 
de partager entre eux des terres voisines ^ qu'on 
avoit enlevées aux Volsqùes. Cet avis fut d'a- 
bord reçu avec de grands applaudissemens 
par le petit peuple, toujours avide de la nou- 
veauté. On nommai aussitôt^ pour faire l'éta- 
blissement de cette colonie , (2) ,T. Quintiu« ,' 
A. Virginius et P; Furius. Mais , quand il fut 
question de donner son nom à ces triumvirs ^ 
il y eut peu de plébéiens qui se présentassent; 
Rome avoit trop de charmes pour ses habitëns : - 
personne n'en voulait sortir. Les jeux ^ les tfpec- 

(i) Tït. Liv. Dec. i , lib. tll , c. i. — (2) Tit. Liv. 1. Ill^ 
Ci i, — Dionys. Halicarn. Ub. IX ^ pag. 61 5. 
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^J[^"~ tacles , les assemblées publiques, Tagitation 
de Rome, des affaires, la part que le peuple prenoit dans 
le gouvernement , tout y retenoit un ' citoyen , 
quelque pauvre qu'il fut. On regardoît une co- 
lonie comme un honnête exil, et les plus mi- 
sérables plébéiens aimèrent mieux, dans cette 
occasion, vivre à Rome dans Imdigence, et 
y attendre le partage si incertain des terres 
publiques^ dont on les flattoit depuis si long- 
temps, que den posséder actuellement dans 
une riche colonie; en sorte que les triumvirs , 
pour remplir le nombre destiné, pour la colo- 
nie, furent obligés de recevoir des étrangers et 
des aventuriers, qui se présentèrent pour y al- 
ler habiter. L unique avantage qu on tira de 
cet établissement, fut que ceux du peuple qui 
refusèrent dy être compris, n osèrent relever 
l'affaire du partage des terres. 

Une peste affreuse désola, en ce temps-là, la 
290. ville et la campagne. Un nombre infini de peu- 
ple, plusieurs sénateurs , (i) et les dçùx consuls 
même, P. Servijius et L. JËbutiuis, en mouru- 
rent. Les Volsques et les Eques, croyant rem- 
porter de grands avantages sur les Romains, s'Us 
les attaquoient dans dételles conjonctures, re- 
commencèrent la guerre, sous le consulat de L. 

(i) Orosius, lib. U, cap. 12. 
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Ijucretius Tricipitinus, et de T. Veturius Ge- "^ 
minus. Ces deux maf^istrats ne furent pas plu- de Rome. 

ri ; T. . / ï.l . 291. 

tôt élevés a cette dignité , qu ils se mirent en 
état de s'opposer aux courses des ennemis. 
Mais , comme ils ne pouvoient pas tirer beau-^ 
coup de secours d une ville où la peste venoit 
de faire de si grands ravages , ils appellèrent ^ à 
leur secours , les Latins et les Herniques , alliés^ 
du peuple Romain (i). Ils se mirent à leur tête, 
et combattirent avec tant de courage , que les 
ennemis furent défaits en trois batailles diffé- 
rentes> . . 

(t) Tit. Liv. lib. III , cap. 8. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

Le tribun G. Terentillus Arsa propose qu'on établisse , 
du consentement du peuple, ttn corps de lois pour 
servir de régie dans TadministratioB de la justice. Ce- 
son f qili s'y oppose ^ est obligé de s'enfuir en Toscane, 
pour se soustraire au jugement du peuple. Les tri- 
buns forment le dessein de faire périr tous les séna- 
teurs et patriciens qui leur étoient odieux. Le consul 
Claudius rend leurs projets inutiles. Appius Herdo- 
nius s'empare du Gapitole. Les Romains Fattaquent et 
l'obligent à se tuer. Quintius Gincinnatus est tiré de la 
charrue pour commander les armées en qualité de 
consul. Il refuse un second consulat , et retourne cul- 
tiver son petit héritage. 11 est rappelle pour aller, en 
qualité de dictateur, délivrer un consul que les enne- 
mis tenoient enfermé avec toute son armée. Il délivre 
le consul et ses soldats, défait les ennemis, et rentre 
triomphant dans Rome. Quintius Geson, son fils, est 
rappelle de son exil. Le sénat aecorde au peuple le 
pouvoir d*élire dix tribuns au lieu de cinq , à condition 
qu'il abandonnera le projet de la loi Terentilla. Le 
Mont Aventin cédé au peuple par un sénatus-consulte* 
T. Romilius et G. Veturius, consuls, remportent une 
victoire complette sur les ennemis.- Le peuple^ à la 
jpersuasion de Siccius, leur refuse l'honneur du triom- 
phe, et même les condamne à une amende, pàrce- 
qu'ils s'étoient opposés à la publication de la loi Agraire. 
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pagne, (i) un tribtiu du peuple, appelle G. "^"J^ 
Tei^entillus Arsa, entreprit de signaler son avè- àe Rome, 
nement au tribuQat par de nouvelles proposi- 
tions. Ce tribun , ayant reconnu que le sénat 
et les consuls arrêtôient toujours, par leur au- - 
torité , la publication de la plupart des lois que 
proposoient ses collègues, chercha difîférens 
moyens d'afFoiblir, et de diminuer une puis- 
sance qui étoit Fobjet perpétuel de l'envie et de 
1 émulation des tribuns. Il demanda, en pleine 
assemblée, qu'on niît des bornes à l'autorité 
absolue des consuls, (2) et en même temps 
qu'on établît, du consentement du peuple, des 
lois fixes et constantes qui servissent de règles , 
au sénat , dans les jugemens qu'il i^endoit au 
sujet des procès qui naissaient entre les parti- 
culiers. 

Pour juger de l'importance de cette seconde 
proposition , peut-être qu'il ne sera pas inutile 
d observer ici que Rome n'avoit point encore 
de lois, ni une forme constante d'administrer 
la justice. La volonté seule de ses anciens rois 
avoit tenu lieu (Je loi , pendant leurs régnes ; 
les consuls et le sénat, eu succédant à leur 
puissance, succédèrent à ce droit souverain de 

(i) Tit. Uv. lib. III, Cap. IX. — (a) Dionys. Halicarn. 
, lib. X, pag. 627. 
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"^ rendre la justice, et ils régloîent leurs arrêta 
de Rome, par les principes de Féquité naturelle, ou par 
d'anciens usages, ou enfin par les premières 
lois de Romulus et de ses successeurs dont on 
trouvoit encore de légers vestiges dans les livres 
sacrés, dont les seuls patriciens étoient déposi- 
taires. Le peuple en étoit peu instruit : la plu- 
part occupés*, hors de Rome, à la guerre, ou 
. établis à la campagne, ne venoient guères à 
la ville que les jours d:e marchés pour leurs 
affaires domestiques, ou pour se trouver aux 
comices et aux assemblées publiques, qui ne 
se tenoient que ces joursJà. Us se remettoient, 
de tous leurs différends, au jugement des con^ 
suis, qui, à Fégàrd du peuple, faisoient un 
mystère de ces premiers élémens de leur juris^ 
prudence. 

La mort d'un grand nombre de patriciens , 
que la peste avoit enlevés, et Fabsence des deux 
consuls , qui étoient actuellement à la tête des 
armées, parut une conjoncture favorable à Te» 
rentillus, pour introduire quelque changement 
dans le gouvernement. Il représenta au peuple, 
que les magistrats patriciens étoient arbitres 
absolus de sa fortune 5 que, dans les différends 
qui naissoient entre un patricien et un plé-» 
béien, le dernier étoit toujours sûr de succom^ 
ter; que. dans la perte de son procès ;, il ne lui 
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restoit pas même la consolation de pouvoir j^^ 
connoitre s'il avoit été bien ou mal jugé; et il de Rome< 
conclut à ce qu on établit incessamment des 
lois connues de tout le monde , qui servissent 
de règlement aux magistrats, dans leurs juge- 
mens, et, aux parties, de preuves de lequité ou 
de l'injustice de leur cause. 

Il se déchaîna ensuite ouvertement contre 
la puissance des consuls. Il dit qu'on avoit at- 
taché, à cette dignité, «me autorité et un pou- 
voir insupportables dans une ville libre; (i) 
que les deux consuls étoient revêtus de la puis- 
sance souveraine, dont jouissoient les anciens 
rois de Rome; qu'ils avoient, comme ces prin- 
ces, une robe bordée de pourpre, la chaire 
curule ou d'ivoire, des gardes et des licteurs; 
que, dans la ville, ils rendoient la justice, et 
que ces magistrats, en même temps qu'ils se 
croyoient eùx-mên^tes au-dessus des lois, en 
vengeoient l'inobservation , sur leurs inférieurs 
et sur le peuple, par les plus cruels supplices; 
qu'en campagne, et à la tête des armées, ils 
faisoient toujours la- guerre avec une autorité 
absolue, et même quelquefois la paix, sans 
consulter le sénat, auquel ils se contentoient, 
pour la forme, de rendre compte ensuite de 

(1) Tit. Liv. Dec. i, lib. III, cap. 9. 
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'^ leur administration.; quainsi ils avoient toute 
de Rome. Fautorité dcs rois , et qu'il ne leur en manquoit 
que le titre; mais que, pour empêcher que leur 
domination ne dégénérât, à la fin, en uiie 
tyrannie perpétuelle, il demandoît qu'on éta-r 
blît cinq hommes des plus gens de bien de la 
république, qui fussent autorisés à restreindre, 
dans de justes bornes, une puissance si exces- 
sive, en sorte que les consuls, à l'avenir, neusr 
sent d'autorité sur leur* concitoyens, que celle 
que ces mêmes citoyens auroient bien voulu 
Ipur accorder. 

Des propositions si hardies surprirent et 
étonnèrent les sénateurs. Ils reconnurent alors, 
mais trop tard, la vérité de ce que les deux 
Appius avoient prédit tant de fois : Que le peur 
pie, après avoir essayé la foibles)»e du sénat, 
par tant de lois qu'il en aVoit extorquées en sa 
faveur, attaqueroit enfin ouvertement son aur 
torité dans celle des, consul^ (i), qui en étoit le 
plus ferme soutien. Heureusepuent pour cette 
compagnie, Quintius Fabius, en labsence des 
consuls, étoit alors gouverneur de Rome (2). 
C'étoit un consulaire d un esprit fernie , plein 
jie çonrage et 4e résolution , et inviolablçment 



(i)Tit. Uy, Ub. III, cap. 9, — (2) Dionys. Haliçaçn, 
ïiK X. • ' 
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attaché aux lois et à la forme du gouverne- ^^ 
ment de la république. <^« Rome. 

Ce courageux magistrat, voyant que les pro-. ■ 
positions hardies du tribun alloient à détruire 
la dignité consulaire, dépêcha secrettement dif- 
férens couriera aux deux consuls, pour leur 
donner avis de ce qui se passoit, et pour les 
conjurer de revenir à Rome en diligence. Il 
assembla ensuite le sénat, et il représenta qu'on ^ 
s'étoit contenté , jusqu'alors, dans Rome, de sui- 
vre, dans les jugemens, le droit naturel, et les 
seuls principes de l'équité et du bon sens; que 
la multitude des lois ne serviroit qu'à obscur- 
cir la vérité; et qu'il prévoyoit, avec douleur, 
tous les malheurs qui naîtroient dans la répu- 
blique^ de cette forme judiciaire que Teren- 
tillus y vouloit introduire. Il insinuoit ensuite 
que, quahd même ces changemens seroient 
trouvés nécessaires, il n'étoit ni de l'honneur, 
ni de la justice des citoyens , qui étoient alors 
à Rome, d'entreprendre d'en décider, en l'ab- 
sence cies deux consuls, et de cette partie du 
peuple qui composoit leurs armées; qu'ils se- 
roient en droit de se plaindre, à leur retour, 
qu'on eût précipité la décision d'une affaire de 
cette conséquence, qui, intéressant tous les 
particuliers, ne devoit être décidée que dans 
^v^e assemblée générale du peuple Romain; 
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^^ que les consuls même, comme chefs de la ré- 
de Rome, publique , protesteroîcnt contre tout ce qui au- 
roit été arrêté sans leur participation; au^lieu 
que , quand ces deux souverains magistrats se 
trouveroient à la tête du sénat, et que tout le 
peuple seroit de retour, on prejidroit, de con* 
cert, des mesures conformes au bien de l'État 
et au salut de la patrie. Fabius s élevât ensuite, 
avec beaucoup de force , contre Fauteur de ces 
nouvelles propositions. U dit que Terentillus 
se prévaloit de leloignement des consuls pour 
attaquer la république; que si, Tannée précé- 
dente , et pendant que la peste et la guerre dé- 
soloient la ville de Rome et son territoire , les 
dieux en colère eussent permis que ce tribun 
séditieux eût été en chargé, la république n'eût 
jamais pu résister à de si cruels fléaux, et qu'il 
ne falloit pas douter qu'on n'eût vu alors Te- 
rentillus à la tête des Eques et des Volsques 
ruiner Rome , ou du moins changer la forme 
du gouvernement, quoique fondé, par leurs an- 
cêtres, sur de si heureux auspices. Ensuite, pre- 
nant des manières plus adoucies, il adressa la 
parole aux autres tribuns et les conjura , par le 
salut de la patrie, de ne rien innover jusqu'au 
retour des consuls. 

La plupart des tribuns se rendirent à ses 
prières et à des raisons si solides, et n'insisté- 
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rent plus sur la première demande de Teren- ^ 
tillus, qui regardoit la limitation du pouvoir de Rome, 
des consuls. Peut-être aussi que ce fut Fespé- 
rance de parvenir eux-mêmes, un jour\ à la 
dignité du consulat qui leur ôta le dessein d'en 
diminuer lautoritë. Mais ils persistèrent à de- 
mander qu'on choisit dans le sénat, et parmi 
le peuple, des personnes capables de composer 
lin corps de lois pour établir une forme con- 
stante dans la manière de rendre la* justice 
aqx citoyens. Cependant, sur tes instances de 
Fabius , ils consentirent à suspendre la pour--- 
suite de cette affaire; et les consuls, à leur 
retour, trouvèrent la ville tranquille; mais ce 
calme ne dura pas long-temps. Les Herniques , 
alors alliés du peuple Romain, firent sçavoir 
que les Eques et les Volsques, leurs voisins, 
armoient s^crettement , et que la nouvelle co- 
lonie d'Antium étoit entrée dalis cette ligue. 
Pîous avons vu plus haut que , comme il ne 
s'étoit pas présenté un assez grand nombre de 
citoyens Romains pour remplir cette colonie^ 
on y avoit suppléé par des gens ramassés de 
différens endroits , Latins , Herniques , et Tos- 
cans : il sy étoit même glissé des Volsques. Ces 
aventuriers, en plus grand nombre que les Ro-^ 
mains, s'étoient rendus les plus puissans dans 
les conseils. Ils entretenoient secrettement des 



3oO RÉVOLUTIONS 

■" ^ - intelligences avec les ennemisf do Rome ; et 
de Rome, quoiqu'ils ne se fussent pas encore déclarés ou- 
^^'' vepteipent contre la république , on ne laissait 
pas d'avoir leur fidélité pour suspecte. 

Cependant le séns^t , qui ne vouloit pas .être 
surpris, ordonna que les deux consuls feroieqt 
des levées incessamment : ce qui s'appellort, 
parmi les Romains, faire h choisie; paroeque 
tous les citoyens étant soldats, les consuls, 
quand il survenoit une guerre , étoient en droit 
de choisir ceux qui leur paroissoient en état 
de servir. Ces deux magistrats, ayant fait pla^ 
x;er leur tribunal dans la place , citèrent ceux 
qu'ils vouloient mener en campagne. Mais les 
tribuns s'y opposèrent: ils firent renaître les 
propositions de Terentillus pour l'établisse- 
ment d'un corps de lois; et Virginius, le plus 
emporté de ces tribuns, crioit, dans la place, 
que cette guerre prétendue n'étoit qu'un arti- 
fice du sénat pour tirer le peuple hors de Rome, 
et l'empêcher, sous ce prétexte , de donner ses 
suffrages au sujet d'une affaire si importante 
pour tous les particuliers, 

Ces contestations •furent très vives, et ex^ 
citèrent de nouveaux tumultes. On ne voyoit 
plus ni obéissance dans le peuple, ni. autorité 
dans les consuls. Tout se décidoit par la force : 
pt quë^nd ces premiers magistrë^fs de .1^ repu- 
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bliqùe entreprenoient de faire arrêter un plé- T 
béien qui refusoit de marcher à la guerre , les de Komé. 
tribuns Fenlevoient aussitôt aux licteurs ,.et le ^^^' 
riemettoient en liberté. Les consuls, craignant 
de commettre davantage leur dignité ^ se reti- 
rèrent de la place. Et comme lés avis des Ber- 
niques ne s'étoient pas trouvés vrais , et que les 
ennemis n entreprenoient rien^ ils s'abstinrent, 
pendant quelque temps ^ de se trouver dans ces 
assemblées tumultueuses dans lesquelles les 
plus violens et le$ plus emportés avoient le 
plus d'autorité. On ne parloit , au peuple , que^ 
de la nécessité où il étoit d'obliger les consuls à 
régler leurs jugemeiis par un corpsf de lois con- 
nues et publiques. Mais le sénat , sous prétexte 
de conserver d'anciens usagés, ne pouvoit se 
résoudre à renoncer à cette manière arbitraire 
de rendre ses arrêts. 

Il y eut, cette année, des tremblement de 29a. 
terre; et il parut, dans l'air, des exhalaisons en- 
flammées. Ces phénomènes purement naturels, 
mais que le petit peuple ne manqua pas de re- 
garder comme les précurseurs de nouvelles 
calamités, firent oublier cette affaire pour quel- 
que temps. On ne s'occupoit que de sinistrés 
présages, qui se multiplioient, à la faveur de 
la peur et de la superstition. Les uns avoient 
vu des spectres qui changeoicnt, à^tous mo- 
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^^ mens, de formes; d autres avoient entendu, la 
de Rome, nuit, des voix extraordinaires, (i) Des histo- 

2Q2, 

riens célèbres n ont point fait difficulté de nous 
ra{:^porter, sur la foi dé ces visionnaires , qu il 
avoitplu de la chair crue^ et que, pendant 
quelle tomboit comme des flocons de neige, 
des oiseaux carnassiers enprenoient, en l'air, 
différens morceaux. On eut recours aussitôt 
aux oracles; on consulta les livres des Sybilles. 
Les dépositaires de ces livres sacrés, tous pa- 
triciens, publièrent que Rome étoit menacée 
de voir des ennemis redoutables assiéger la 
ville, à la faveur des divisions qui y régnoient. 
Cette prédiction paroissoit copiée d'après ce 
qui venoit d'arriver dans l'entreprise de Corio- 
lan. Je ne sçais si les tribuns ne soupçonnèrent 
pas les ministres de la religion d'avoir ajusté 
leur réponse aux vues et aux intérêts du sénat. 
Mais la populace, qui regardoit le passé comme 
caution de l'avenir, et qui redoutoit de voir un 
nouveau Coriolàn aux portes de Rome, obligea 
ses tribuns à conférer, avec le sénat, pour tâcher 
de trouver le moyen de finir leurs divisions. 
On s'assembla plusieurs fois, mais toujours 
inutilement. Aucun des deux partis ne vouloit 

(i) Tit. Liv. lib. in, cap lo. -— Dion. Halicarn. lib. X, 
pag. feS. . 



ROMAINES. 3o3 

rien relâcher de ses prétentions. Enfin le temps J^ 
ayant dissipé cette frayeur , que les prêtres de Rome. 
av oient tâché dlnspirer au peuple , les tribuns 
s'assemblèrent de nouveau, et sans consulter 
le sénat, ils présentèrent, à la multitude, un 
projet plus développé de la loi de Tere;itillus. 

Cette loi portoit que le peuple nommeroit 
incessamment cinq commissaires, qui seroient 
choisis entre les personnes les plus sages et les 
plus éclairées du sénat; que ces commissaires 
seroient autorisés pour recueillir et former un 
corps de lois civiles, tant par rapport aux af- 
faires publiques, qu a legard des différends qui 
survenoient entre les particuliers; quils en fe- 
roient leur rapport dans une assemblée du 
peuple , et qu ils les affîcheroient dans la place 
publique, afin que chacun en pût prendre con- 
noissance, et en* dire son avis. Les tribuns, 
ayant proposé ce projet, déclarèrent quils en 
remettoient la publication au troisième jour 
de marché, afin que ceux qui voudr oient s'y 
opposer, pussent librement représenter au peun 
pie les raisons de leur opposition. 

Plusieurs sénateurs selevèrent aussitôt con- 
tre cette nouvelle proposition. Ce fut le sujet 
de beaucoup de disputes, qui ne servoient qu'à 
traîner les choses en longueur. Â la fin , les tri- 
buns tentèrent d'emporter l'affaire de hauteur. 
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^^ Us convoquèrent, pour cela, une nouvelle as^ 

de Rome, semblée, où tout le sénat se trouva. Les pre- 
392. 

miers de ce corps représentèrent au peuple y 

malgré les tribuns, quil étoit inouï que, sans 
sénatus-consulte , sans prendre les auspices, et 
sans consulter ni les diéuii ni les premiers hom- 
mes de la république, une partie des citoyens, 
et la partie la moins considérable ^ entreprit de 
faire des lois qui dévoient être communes à 
tous les Ordres de TÉtat. Us firent goûter leurs 
raisons à ceux des plébéiens qui leur parois- 
soient les plus raisonnables. La pîu^ vile po- 
pulace, au contraire, prévenue par ses tribuns^ 
demandoit avec de grands cris, quon délivrât 
les^ bulletins, et quon recueillit les suffrages; 
mais les plus jeuiies sénateurs et le3 patriciens 
firent échouer ce projet. Quintius Geson , fils 
de Quintius Cincinnatus, personnage illustre 
et consulaire, étoit à leXir tête; il se jette dans 
la foule , frappe et écarte tout ce qui se présen- 
toit devant lui: et,. à la faveur de ce tumulte, 
qu il avoit excité exprès , il dissipe l'assemblée 
malgré les tribuns, qui firent inutilement ce 
qu'Us purent pour la retenir. 

Les sénateurs et les patriciens donnèrent, à 
Ceson^ des louanges qui ne servirent encore 
qu à exciter davantage son audace et son ani-» 
mosité contre le peuple. G etoit un jeune hommef 
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d une figure agréable^ d une taille avantageuse^ 2~" 
«t d une force dé corps extraordinaire : natu- àe Rémêi 
tellement fier^ hardi j et intrépide , il ne con- 
noi^soit point le péril ^ et il sétoit déjà distin-^ 
gué, à la, guerre^ par des actions d'une yaleut* 
surprenante* Comme il n avoit pas moins d e»- 
loquence que de courage, et qu'il étoit toujours 
lei premier à répondre aux harangues sédi- 
tieuses des tribuns, ces magistrats^ outrés de 
trouver, en lui seul , lanimosité de tpus les pa^ 
triciens, conjurèrent sa perte. Après être com-^ 
venus, entre eux, des chefs d'accusation. A, 
Virginius le fit citer devant l'assemblée du 
peuple. 

- Tant que Gesoil s'étoît trouvé , dans, la clia+ 
leur des disputes, soutenu par les a|)tplàùdisse« 
mens du sénat qui flattoient sa variité, il avoil 
toujours fait paroître beaucoup defeitnetéet 
de constance* Mais tout son courage raban-^ 
donna ^ la veille de son jugement; l'exemple 
de Coriolan fit alors une vive, impression sûjt 
son esprit* On le vit timide, effrayé^ se reprô* 
t;hant le passée i^doutànt FâVehir, et totit prêt 
à changer honteusement de parti. 11 prit des 
habits de deuil, et avec une. contenance triste 
et humiliée , il recherchoit , avec bassesse ^ la 
faveur des moindres plébéiens. 

Le lendemain et le jour même qu'on dévoil 
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^^ traiter de son affaire , il n osa paroitre devant 
de Rome, le peuple, (i) U fallut que son père, accompa- 
gné de ses parens et dé ses amis , se présentât 
pour lui. A. Virginius commença son accusa*- 
tion par les reproches qu'il fit à Geson de son 
humeur impérieuse^ de son manque de respect 
pour les assemblées du peuple, et des violences 
quil y avoit exercées contre les particuliers. 
« Et que deviendra notre liberté , s*écrioit Vir- 
« ginius, quand les patriciens auront élevé , au 
« consulat, ce jeune ambitieux qui, n étant en- 
u corë que personne privée, cause déjà de justes 
tt alarmes à. sa patrie, par sa violence et son 
« audace n? Il produisit ensuite tous les plé- 
béiens que Ceson avoit maltraités, et qui de- 
mandoient justice. Ses parens et ses amis ne 
s'amusèrent point à le vouloir disculper de ces 
prétendues violences; ils ne répondirent, aux 
invectives du tribun , que pax* les louanges de 
laccusé. Les uns rapportèrent tous les combats 
où il s'étoit signalé; d'autres nommoient les 
citoyens auxquels, dans les bataiUes, il avoit 
sauvé la vie. (2) T. Quintius Gapitolinus, qui 
avoit été trois fois consul, dit qu'il Tavoit mené 
à la guerre; qua ses yeux, il étoit sorti vain- 

(i) Dionys. Halicarn. lib. IX , pag;. 63i ; 63a. — (a>TiU 
Liv. lîb. ni; cap. la. 
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queur de plusieurs combats singuliers qu'il avoit ^^ 
soutenus contre les plus braves des ennemis , de Komc. 
et qu'il la voit toujours regardé comme le pre- 
mier soldat de son armée. Lucretius , qui avoit 
été consul, Tannée précédente, ajoutoit qu'il 
étoit de l'intérêt de la république de conserver 
un citoyen si accompli, et que l'âge, en aug- 
mentant sa prudence, emporteroit, chaque 
jour, quelque chose de ce caractère impétueux 
qui le readoit odieux à la multitude. 

L. Qiiintiùs Cincinnatus , son père, l'homme 
de son siècle le plus estimé pour sa capacité 
dans le gouvernement de l'État, et dans le 
commandement des armées, se contenta de 
prier le peuple de pardonner au fils, en faveur 
d'un père qui n'a voit jamais offensé aucun ci- 
toyen. Le respect et la vénération qu'on avoit 
pour cet illustre vieillard, commençoient à 
adoucir les esprits;. mais Virginius, qui avoi^ 
résolu de perdre Geson , répondit à Cincinna- 
tus que son fils étoit d autant plus coupable 
qu'il n'avoît pas sçu profiter des exemples d un 
père comme lui; qu'il nourrissoit, dans sa mai- 
son , le tyran de sa patrie , et que les grands- 
exemples de ses ancêtres dévoient lui avoir ap- 
pris à préférer la liberté publique à ses propres 
enfans. u Et afin , dit ce tribun , en se tournant 
« vers le peuple, qu'il ne paroisse pas que je 
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^^"~ « veuille en imposer, je consens , si on le veut ^ 
de Rome. « qu on ne parle point ici ni des discours înju- 
M rieux que Ceson a tenus dans nos assemblées 
« contre le peuple, ni des violences qu'il à exer- 
ce cées contre de meilleurs, citoyens que- lui. 
tt Mais je demande que M. Volscius, mon côl- 
a lègue i soit entendu sur des plaintes particu- 
« Kères qu'il a à faire contre lui; eij espère que 
« le peuple ne laissera pas , sans vengeance, un 
«de ses magistrats si cruellement outragé »< 
Pour lors, Volscius se levant pour jouer le 
rôle qu'il avoit concerté avec son collègue: 
« J'aurois souhaité, dit-il , en adressant la pa- 
« rôle au peuple, avoir pu porter plus tôt mes 
« plaintes de la mort d un frère trè^ cher, que 
«Ceson a tué dans mes bras^ Mais la crakite. 
« des, violences ordinaires du même Ceson , et 
ce le crédit >de sa famiUe, ne m ont que trop fait 
«comprendre ce que j avois à craindre moi-* 
« même d une pareille poursuite. Si je ne viens 
« plus assez à temps pour me rendre son accu-^ 
« sateur, du moins ne pourra-t-on pas rejetter 
« le triste témoignage que je rendrai de sa 
« cruauté et de sa tyrannie, 

«Ce fut, continua ce fourbe, sous lé con- 
«sulat de «L; Ebutiûs et de P. Sa^vilius, que, 
«revenant un soir^ mon frère et moi, de sou« 
^per chez un de nos amis, nous rencontra-* 
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cimes, proche le quartier où logent les femmes 
« publiques , Ceson plein de vin , et accompa- de Rome. 
it gné, à son ordinaire , de plusieurs jeunes pa- ^^^' 
« triciens insolens comme lui , et qui venoient 
u apparemment de faire la débauche ensemble 
<rd^ns ces maisons de prostitution. Ils' nous 
tf attaquèrent d'abord par des railleries piquan- 
tf tes, et par des injures que je crus devoir dis- 
<r simuler. Mais mon frère, moins patient que 
f( moi , leur ayant répondu comme un homme 
u libre et plein de courage devoit faire , Ceson 
«f tomba aussitôt sur lui, et se prévalant de ses 
«forces, il Jui donna tant de coups de poings 
« et de pieds , qu'il lassomoia à mes yeux et 
«dans mes» bras, sans que je pusse opposer, à 
*( une si grande violence , d'autres armes que 
« des cris et des prières inutiles. Je ne pus en 
«porter mes plaintes aux deux consuls, qui , 
«moururent de la peste, la même année. L. 
«Lucretius et T. Veturius, leurs successeurs, 
«furent long-temps eu campagne. Ce ne fut 
« qu'à leur retour que je songeai à former mon 
« action ; mais Ceson , ayant appris mon des- 
« sein, me surprit un soir à l'écart, et il me 
« donn^ tant de coups , que je fus obligé, pour 
a éviter un sort pareil à celui dç| mon frère, dé - 
« lui promettre de ne parler jamais de l'une et 
» l'autre violence. » 
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~ Le peuple fut si ému parce récit, (i) que, 
de Rome sans approfondir la vérité du fait, il alloit 
condamner, sur le champ , Geson à perdre la 
vie; mais A. Virginius, qui conduisoit toute 
cette fourberie , voulut la revêtir des apparen- 
ces dé la justice, et faire périr l'accusé par les 
formes ordinaires. Il demanda qu attendu que 
Volscius n avoit pas ses témoins présens , Ce- 
son fut arrêté , et mis en prison jusqu'à ce que 
«on crime eût été avéré. T. Quintius , son pa- 
rent , représenta qu'il étoît inouï , dans la répu- 
blique, que, sur une simple accusation, on 
commençât par arrêter un citoyen peut-être 
innocent; et que cette nouvelle forme de pro- 
cédure donnoit atteinte à la libertg publique. 
Mais le tribun soutint que cette précaution 
étoit nécessaire pour empêcher qu'un aussi 
grand criminel n'échappât à la justice du peu-* 
pie. On agita, de part et d'autre, cette ques- 
tion , avec beaucoup de chaleur et d'animosité. 
Enfin il fut arrêté que l'accusé demeureroit en 
liberté, mais sous la caution de dix citoyens 
qui s'obligèrent de le représenter le jour qu'il 
dcvoit être jugé, ou de payer une amende dont 
les tribuns convinrent ensuite avec le sénat. 
- • Ceson, quoique innocent, nosa s'abaudonner 

{f)Tit.Liv,lib.IÎI,c. i3. 
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au jugement du peuple; il sortit de Rome la J^"" 
nuit, s'enfuit , et se retira en Toscane. Les tri- de Rome. 
buns, ayant appris sa fuite , exigèrent Famelide ; 
avec tant de rigueur et de dureté que Quintius , . 
• père de Ceson , après avoir vendu la meilleure 
partie de ^on bien, fut contraint de se reléguer 
dans une méchante chaumine qui étoit au- 
delà du Tibre; (i) et on vit cet illustre consu- 
laire réduit à cultiver, de ses propres mains, 
cinq ou six arpens de terre , qui composoient 
alors tout son bien , et qu'on appella , depuis , 
de son nom , les prés Quintiens, 

Après l'exil de Geson, les deux tribuns se 
crurent victorieux du sénat, et se flattoient de 
voir la loi bientôt établie. Mais, comme cette 
afïaire regardoii presque tous les grands , la 
noblesse s'unit encore plus étroitement, depuis 
la disgrâce du fils de Quintius : et sitôt qu'on . 
proposoit la publication d un corps de droit , 
on voyoit s'élever, pour ainsi dire, mille Ce- 
sons, qui tous s'y opposoient avec la même 
intrépidité. Le temps d'élire de nouveaux con- 
suls étant arrivé, le sénat et les patriciens, de 
concert, firent tomber cette dignité à C. Clau- 393. 
dius, frère d^Appius dernier mort, parceque, 
sans avoir rien de sa dureté et de ses manières 

(i) Dionys. Haltcarn. lîb. X, pag. 633. 
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■"■"T^ hautaines, il aetoit pas moins attaché aux 
4e Rome, intérêts 4e son Ordre : on lui donna pour col-r 
^^ ' lègue P. Valerius, qui, entrant dans son se-, 
çond consulat, fut noppupé pour premier con-* 
sul » daQS cette élection* 

Jjcs tribuQS s apperçurent bien , par ce con-r 
cert de toute la noblesse, que quand même, 
par différentes accusations, ils feroient périr , 
toqs les ans, quelque patricien^ ils ne vien-r 
droient pas à bout d'un corps où il y avoit au-; . 
tant d'union que de pouvoir, ^iqsi, s^ns s'ar-.. 
rêter davantage à persécuter et à mettre en 
justice ceux des patriciens qui se signaloient 
davantage par leur opposition à la loi, ils for': 
nièrent seçrettement l'affreux dçsseiu de faîra 
périr , tout d'un coup , la meilleure partie du 
aénat, et d'envelopper, dans leur ruine, tous 
lp§. patriciens qui leur étpient oflieux et siis^ 
peçts par leur crédit ou par leurs richesses. 
Pour faire réussir un si détestable projet, leurs 
émissaires répandirent d'abord , parmi le petit 
, peuple, des bruits sourds qu'il se formoit secret-i 
tement de grands desseins çpntra sa liberté^, 
Cçs bruits yague^ ^t incertains, passant de, 
bouche en bouche j se chargeoient de nouvel- 
les circonstances, toutes plus fuqt^^t^s les une3 
que les autres, et qui remplirent, à la 6n, la 
villp d'inquiétude , de troublç et de défiance; 
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Les tribuns , voyant les esprits prévenus , et JJ[ 
dans cette agitation si propre k recevoir la ^ Rome. 
première impression , se firent rendre une let- 
tre en public. Ils étoient dans leur tribunal, (i) 
lorsqu'un inconnu la leur présenta, devant tout 
le peuple; puis il se perdit, à Finstant, dans là 
foule. Les tribuns lisoient ensemble , et tout 
bas , cette lettre qu'ils avoient eux-mêmes con- 
certée; et, en la lisant, ils affectoient un air 
detonnement et de surprise, pour exciter la 
curiosité et l'inquiétude du peuple. Ils se levè- 
rent ensuite, et, ayant fait faire silence par un 
héraut , Virginius , adressant la parole à ras- 
semblée : «Le peuple Romain, dit-il, d'un air 
« consterné, estmenacé delà plus grande calami- 
« të qui lui puisse arriver; et sî les dieux, protec- 
« teurs de l'innocence , n*eussent découvert les 
« méchansdesseiiis de nos ennemis, nous étions 
« tous perdus. » Il ajouta qu'il falloit que les 
consuls en fiassent instruits , et qu'il leur ren- 
droit compte ensuite de ce qui auroit été ré- 
soluxlans le sénat. • 

Pendant que ces magistrats vont trouve r les 
consuls , leurs émissaires , répandus dans l'as- 
semblée, publioiênt, de concert avec eux, dif- 
férens bruits qui n'avoîent pour objet que de • 

^i) Dion. Halic. lib. X. 
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rendre les patriciens plus odieux à la multitu- 
de Rome. de. Les uns disoient, en général^ qu*il y ai^oit 
^^ ' long-temps qu on se doutoit bien qu'il se tra- 
moit de mauvais desseins contre la liberté du 
peuple; d'autres, comme mieux instruits, as- 
suroient que les Eques et lès Volsques , de con- 
cert avec les patriciens , dévoient mettre Ceson 
à leur tète , comme un autre Goriolan ; et que, 
soutenu de leurs forces , il devoit rentrer dans 
Rome pour se venger de ses ennemis, abolir le 
tribunat, et rétablir le gouvernement sur les 
anciens fondemens,. et quon rendroit ensuite 
aux Eques et aux Volsques , en reconnoissanoe 
de leurs secours, les villes et lés terres quoux 
leur avoit enlevées. Quelques uns disoient mê- 
me quil nétoit pas bien sur que Ceson fût 
sorti de Rome; qu'ils avoient entendu dire quil 
étoit caché chez un des consuls ; que son des- 
sein étoit d'assassiner, une nuit, les tribuns 
dans leurs maisons ; que tous les jeunes patri- 
ciens entroient dans cette conjuration , et que 
la lettre , que les tribuns venoient de recevoir, 
en contenoit peut-être l'avis et les preuves. En- 
fin ces créatures des tribuns ne faisoient exprès 
que de fâcheux préjugés de cette lettre mysté- 
rieuse, pour entretenir toujours les esprits 
dans la prévention , et dans la haine contre le 
sénat et les patriciens. 
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Les tribuns étant arrivés au sénat, Vîrginius, ^^ 
qui portoit la parole, Fadressant aux consuls deRoma. 
et à tous les sénateurs : « D y a déjà quelque 
« temps, pères conscripts, leur dît-il, qu'il s'est 
« répandu, dans la ville, des bruits sourds dune 
«conspiration contre la liberté du peuple; 
umais, comme ils étoient sans auteur, nous 
« les avions regardés comme de vains discours, 
H enfantés par la peur et l'oisiveté. Depuis ce 
«temps-là, des avis mieux circonstanciés nous 
« sont venus ; mais , comme ils étoient encore 
«sans nom d'auteur, nous n'avions pas cru 
« que cela n^iéritàt de vous être rapporté. Ce- 
» pendant, pour ne rien négliger dans une af- 
« faire de cette conséquence, nous avions fait 
M secrettement des perquisitions, et il nous étoit 
« revenu assez d'indices d'une conspiration , 
<« mais sans en avoir encore pu découvrir l'ob- 
«jet, le chef, et les complices : il n'y a pas 
«t deux heures que nous avons enfin percé cet af- 
« freux mystère. Une lettre, que nous venons 
«de recevoir dans notre tribunal, nous ap- 
« prend qu'il y a une conjuration, et nous dé- 
« couvre le, dessein des conjurés. Les premiers 
«indices, qu'on avoit découverts, se trouvent 
« conformes à la lettre d'avis. Dans un péril si 
« éminent , où le temps qu'on emploieroit à dé» 
K libérer sur la punition du crime, s^roit près- 
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^ « que aussi criminel que le crime même , nous 

4e Rome. « sommes accourus en diligence, suivant notre 

«devoir, pour vous en donner avis, et pour 

« vous révéler des projets que vous ne pourrez 

« entendre sans horreur, 

« Sçachez, pères conscripts, que nous avons 
ic reçu une lettre dans laquelle on nous avertit 
« que des personnes distinguées par leur nais- 
M ^ance et leur dignité, que des sénateurs et des 
« chevaliers que le temps ne nous permet pas 
«de nommer, ont résolu d abolir absolument 
H le tribunat, tous les droits et tous les privilè- 
ttges du peuple; que, pour faire réussir des 
« desseins si détestables, ils sont convenus que 
« Quintius Ceson, à la tète d'un corps d'Eques 
« et de Volsques , s approcheroit secrettement , 
«et de nuit, d'une des portes de Rome, que 
« ses complice^ lui tiendroient ouverte ; qu'on 
«l'introduiroit, sans bruit, dans 1^ ville, et 
« que les principaux conjurés , partagés en dif- 
« férentes bandes , iroient , à la faveur des ténè- 
(< bres , surprendre et attaquer chacun les mai- 
«sons des tribuns; et qu'on devoit nous égor- 
n ger tous dans la même nuit , avec les princi- 
« paux du peuple , et ceux qui , dans les assem-r 
« blées , faisoient paroitre le plus de zèle pour 
a 1^ défense de la liberté. 

«çNpus vous conjurons, pères conscripts, de 
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i» lie nous pas abandonne^ à la fureur de ces ^^ 
« scélérats. Pour prévenir leurs mauvais des- de Romë^ 
» seins, nousespéronsque vous ne nousrefuserez 
«pas un sénatus-consulte qui nous autorise 
«d'informer, nous-mêmes,^ de cette conspira-- 
« tion , et d'en faire arrêter les chefs. Il est bien 
u juste que les magistrats du peuple prennent 
u connoissance, par eux-mêmes, de ce qui re- 
«garde le salut même de tout le peuple j et 
« qu'on ne prétende point retarder, à l'ordinaire, 
« et par des discours étudiés^ ni la délibération, 
tt ni l'arrêt que nous demandons. Tout retarde- 
« mepit serojt dangereux ; c'est peut-être cette 
u nuit même que doit éclater une si furieuse 
«conspiration, et il n'y a que des conjurés qui 
K puissent s'opposer à la recherche de la conju- 
ration. ». 

Tous les sénateurs détestèrent une pareille 
entreprise ; mais ils étoient partagés sur la ré- 
ponse qu'on devoit faire à Virginius. Les plus 
timides craignoient qu'un refus ne fit soulever 
le peuple , et n'excitât une sédition : ceux , au 
contraire, qui étoîent d'un caractère plus ferme, 
représentoient qu'il n'étoit pas moins dange- 
reux^ d'accorder un sénatus-consulte aux tri- 
buns , que de donner dés armes à des furieux 
et à des frénétiques , qui les tourneroient ans-* 
sitôt contre les principaux du sénat. Parmi ces 
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. ^^ différens avis, C. Claudius, uû des consuls, 
de Rome, se Icva , et , adossant la parole à Virginitis , 
lui dédara qu'U ne s'opposoit point à Tinfor- 
mation qu il demandoit ; qu il consentoit même 
qu on en donnât la commission à des magis- 
trats plébéiens j mais qu'il requéroit , avant tou- 
te chose, quon examinât si la conjuration 
étoit bien réelle : « Voyons donc, lui dit-il , de 
« qui est cette lettre si mystérieuse que vous 
• <c avez reçue dans votre tribunal. Quels sont 
« les sénateurs et les chevaliers qui y sont nom- 
« mes? Que ne les nommez-vous vous-mêmes ? 
«Il nous reste encore assez de temps pour 
«cconnoître ces grands coupables. Pourquoi 
» n'avez-vous pas au moins fait arrêter le por- 
«teur dune lettre anonyme, qui renfermoit 
,« une accusation si atroce contre les premières 
«personnes de la république? Je ne suis pas 
« moins Surpris de ce que vous ne nous avez 
« point fait voir ce riapport admirable , qui se 
-«trouve entre les indices, qui vous ont fait 
« soupçonner qu'il y avoit une conjuration, et 
« la lettre qui vous en découvre les chefs et les 
« complices. Ëst-il possible que vous ayiez pu 
«vous persuader que le sénat abandonneroit, 
« à votre fureur, nos plus illustres citoyens, sur 
« une simple lettre destituée de toute espèce de 
«preuves? 
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« Oui, pères conscripts, les tribuns s'en sont ^^ 



tt flattés; et la facilité avec laquelle vous venez de Rome. 

« de soufFrir qu on nous ait enlevé Ceson , a ^^ ' 

« fait croire , à ces magistrats séditieux , que , 

« sous un gouvernement si foible, ils pouvoient 

« tout oser. Voilà un fondement de ce fantôme 

« de conspiration dont on nous a voulu faire 

« peur ; et , s'il y a quelque péril à craindre 

u pour TEtat, il ne peut venir que de ces flat* 

«teurs du peuple qui, voulant passer pour les 

u défenseurs de la liberté publique , en sont vé- 

« ritablement les ennemis. » 

Ce discours , prononcé , avec fermeté, par un 
consul dont tout le monde connoissoit la pé- , 

nétration et la probité , étourdit les tribuns ; ils 
sortirent du sénat, couverts de confusion , et 
pleins de lureur. Le peuple les attendoit : ils se 
rendirent à rassemblée, oii ils se déchaînèrent 
également contre le consul, et contre tout le 
sénat. 

Mais G. Claudius les suivit; il monta, le 
premier, à la tribune aux harangues : animé 
de cette confiance que donne la vérité , il s ex- 
pliqua, devant le peuple, de la même manière 
quil venoit de faire dans le sénat; et il parla 
avec tant de force *et d'éloquence qu^ les plus 
genâ de bien, parmi le peuple, demeurèrent 
convaincus que ce plan secret d une conjura-* 
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^^ tien , dont les tribuns faisoicnt tant de bruit , 
de Rome, n'étoit qu uu artifice dont ib se servoient pour 
*^ * pouvoir perdre leurs ennemis. Il n y eut que la 
plus vile populace qui voulût toujours croire 
la réalité de cette conspiration imaginaire, qui 
eervoit à repaître son animosité contre les pa- 
triciens ; et les tribuns lentretenoient , avec soin, 
dans une erreur qui leur donnoit lieu de se 
faire valoir. 

Dans un État si rempli de troubles et d'agi- 
tations, Rome fut à la veille de passer sôus 
une domination étrangère, (i) Dn Sabin seul 
forma un dessein si hardi : il s appelloit App&us 
Herdonius/ G etoit un houime distingué dans 
sa nation pat* sa naissance, par ses richesses, 
et par un grand nombre de cliens qui étôient 
attachés à sa fortune; d'ailleurs ambitieux, 
hardi, entreprenant, et qui crut quil n etoit 
pas impossible de surprendre la ville ^ à la fa- 
veur des divisions qui r^égnoient entre le peuple 
et le sénat. Il se flattoit de faire soulever les es- 
claves , d attirer à son parti tous lés bannis , et 
. même de faire déclarer le petit peuple en sa fa- 
veur, en le flattant de le rendre arbitre des lois 
du gouvernement Son dessein étoit, après 
avoir surpris Rome , de s eif faire le souverain^ 

. (i) Tit Liv. lib. IIÏ, cap. i5. 
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OU de livrer la ville à la communauté des Sa-^ J^^ 
bins^ en cas. qu'il ne pût pas, avec ses propres*^© Rome, 
forces , se maintenir dans son usurpation. 
' Il communiqua d abord son dessein à ses 
amis particuliers : plusieurs s attachèrc^pt à sa 
fortune , dans la vue de s'enrichir du pillage de 
Rome. Ce fut par leur moyen qu il rassembla 
jusqu a quatre mille hommes ^ tant de ses cliens 
que dun grand nombre d esclaves fugitifs, de 
bannis, et d aventuriers , auxquels il donna re- 
traite sur ses terres. Il chargea ensuite quelques 
vaisseaux plats de ces troupes, et se laissant al* 
1er, la nuit, au courant du Tibre, il aborda^ 
avant le jour, du côté du Gapitole. Il monta, 
sans être apperçu , sur la montagne ; et , à la fa- 
veur des ténèbres^ il s empara du temple de Ju*- 
piter et de la forteresse qui y étoit attachée; de 
là , il se jette dans les maisons voisines , et cou- 
pe la gorge à tous ceux qui ne veulent pas se 
joindre à lui, pendant qu'une partie de ses sol- 
dats se retrandie, et fait dçs coupures, le long 
de la montagne. Les Romains qui échappent à 
la première fureur du Sabin, descendent dans 
la ville, et y portent l'épouvante et la terreur. 
L'alarme se répand de tous côtés; les consuls, 
éveillés par le bruit, et qui ne redoutent pas 
moins l'ennemi domestique que l'étranger, 
ignorent si ce tumulte vient du dedans ou du 
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J^ dehors, On commence par mettre des corps Am 
d« Bome^ardes dans la place et aux portes de la ville ^ 
- ' la nuit se pa^i? dans l'inquiétude : enfin le jour 
fait çonnottre ^uel est le chef d'une entreprise 
;i If ardie et si SDrprenante. 
. Herdonius (1)9 du haut du Capitale, arbore 
un cb^p^u au bout dun javelot, comme le 
^ignial de la liberté , dans le dessein d'eogag^er 
les esclaves, qui étôient en très grand nombre 
d^QS la yille, à se rendre auprès de lui. Ses 
/ pij^ldats , pour e|[9pêcber le peuple de prendre 
les armes, criant que leur général nest venu 
à ^ome que pour délivrer les habitons dç la 
tyi*ani)îe du sénat, pour abolir les usures, et 
(étjBil)lijr d^^ IqIs qui tussent favoral^les au peu*» 
p|ç. Les consuls, dès la pointe du jour, assem- 
))lèrent le sénat : il fut résolu de faire prendre 
le? ^Fipes au peuple. Les tribuns déclarèrent 
qu ils ne s y /opposeroient pae, pQi;i;rv^ quil^ 
âçi^siseptqièM^Jlç §eroit I9 récompense du citoyeii 
et 4u sold^. ** &i vous naus voulez promettre 
«par serniçiftf dtrentnils aux cpnsuls, après 
«quoip llVir;^ repris lé Capitok, de' noimpner 
« les çon^nif sfiûr^^ q^ nous dMpapdops pour 
« r^t^):)li^sçinent 4^n coi^s àa ^is, nous som- 
(< ipe^ pré0 4 iuartîl^er ^nh ennemis; Maâ^, si 

(i)Tit.Uv.li|),«I,pap. i5. 
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«Youis êtes toujours inflexibles, nous saurons 
«bien empêcher lé peuple d exposer sa vie, de Rome. 
« pour maintenir un gouvernement si dur et si ^^ * 
ntyraaniqu^. 

Le sénat ii apprit qu avec une vive indigna^ 
tion , que les tribuns missent à prix^ pour ainsi 
dire^ le salut de la ville et les services du peu* 
flke. On vit bien qu ils vouloient se prévaloir 
de la conjoncture présente. C. Claudius étoit 
davis qu on se passât plutôt du secours mer-* 
cè&aire do peuple , que de Tacheter à des con* 
ditioiis si odieuses. Il représenta que les pa* 
triciens seuls , avec leurs di^is , suffisoient potir 
chasser Tennemi ; que , si , dans la suite, on avoit 
besoin dun plus grand nombre de troupes, on 
poarroit appeller les Latins et leis autres alliés; 
et que, dans une extrémité, il valoit encore 
mieux armer les esclaves, que de recevoir la 
loi des tribuns. Mais les sénateurs les plus âgés, 
tt qui avoient le plus d'autorité dans la cotn-* 
pagnie, voyant lennemi sur leurs têtes, et 
cra%i>ant qu'on introduisit, dans la ville, les 
Sabins, les Eques et lés Volsques, furent davis 
que, dans un péril si émineùt, on ne devoit 
•^ien refuser au peuple, pour Fengager à jprèn- 
dre promptement les armesi P. Yaleriùs , pref-* 
uier consul, qui étoit de ce séntinient, se ren- 
)iit sur la place , et il pronftit au peuple que ; si 

21. 
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"""^[^ tôt qu'on auroit repris le Capitole, et rétabli 
de Rome, le calme dans la ville ^ il nempécheroit point 
^^ ' les tribuns de proposer la loi; et que, poitf 
lui, soit quil fut question de laccepter, soit 
quon voulût la rejetter» il ne consulteroit que 
le bien seul de ses concitoyens, et quil se sou-» 
viendroit toujours de son nom, comme dune 
obligation héréditaire de favoriser les intérêts 
du peuple, dans toutes les choses qui ne sch 
roient pas contraires, au bien commun de la 
république. Le peuple , charmé de cette espé^ 
rance, prit les armes, et jura solemnelkment 
de ne les point quitter que par ordre des con-* 
suis. Les Romains appelloient cette sorte d-aiy 
mement du nom de Tumulte y parçeque les oc* 
casions inopinées les faisoient naître : personne 
n en étoit exempt. Le chef prononçoit ordi- 
nairement ces paroles : « Qui voadra sauver la 
« république me suive » . Alors ceux qui s etoient 
assemblés, juroiient tous ensemble de défendre 
la répubUque , jusqu'à la dernière g^outte de 
leur sang: ce qui s appelloit con/uraf ton. Quand 
le peuple , tout armé, eut fait ces sermons, ks 
deux cpnsids, suivant Fusage, tirèrent au sort 
pour sçavoir celui qui devoit conmiander F^t- 
taque : cet emploi échut à Yalerius, pendant 
que C. Claudine sortit de la ville, à la tète dW 
corps de troupef^ pour enipêcher qu'il ne vint 
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du Secours à Herdônius, ou que les ennemis, . . 
pour faire diversion, n attaquassent quelque de Rom«. 
autre quartier de la ville. Mais il ne parut point ^^ ' 
d-autres troupes en campagne quune légion 
que L. Mamilius, souverain magistrat de Tus- 
cule, conduisorit luir-méme au secours des Ro- 
mains : Glaudius la fit passer dans la ville. Va- 
lerius se mit à la tête des citoyens et des alliés, 
et marcha droit aux ennemis; les Romains et 
les Tusculans combattirent avec une égale ému- 
lation : c étoit à qui auroit la gloire d'empor- 
ter les premiers retranchemens. Herdônius sou- 
tint leurs efforts avec un courage déterminé: 
il étoit d ailleurs favorisé par la supériorité du 
poste qu il occupoit. On se battit long-temps 
avec beaucoup de fureur, et une opiniâtreté 
égale. Le jour étoit déjà bien avancé, sans 
qu on pût encore distinguer de quel côté étoit 
lavantage; le consul Valerius, voulant exciter 
ses^ soldats, par son exemple, à faire un nou- 
vel effort , fîit tué à la tête de lattaque. P. Vo- 
Ittmnius , personnage consulaire, qui combat- 
toit auprès de lui, fit couvrir son corps pour 
dérober, aux troupes , la connoissance d une si 
grande perte* Il les fit combattre ensuite avec 
tant de courage, que les Sabins furent con- 
traints dé lâcher pied; et lés Romains empor- 
tèrent leurs retranchemens , avant qu ils se fus- 
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seM aqpperças qu'ils comb^ttotent sans {[énéral.^ 
de Rom*. Herdonius^ après avoir perdu la plupart de ses 
^^' soldats^, en disputant le terrain pied à pied , m 
voyant sans ressource, et forcé par^tout, se fit 
tuer pour ne pas tomber vif entsse les maina 
des Romains. Ce qui lui réstoit de soldats se 
passèrent leurs épées au travers du corps : quel- 
ques uns se précipitèrent du baïut de la mon-»* 
tagne. Geu^i que les Bomcûns parent prei^re 
en vie 9 furent traités comme des voleurs. Oiè 
ne punit pas moins sévèrement les transiugeat 
et les bannis qui s étoient joints à Herdonina; 
et, psor cette victoire, lennemi étranger fut 
chassé d^ la ville; nkak le domeHique. y redta 
toujours le plus fort, et les trdnuus priifen^ 
même occasion de cet a^anfcags et des pro<* 
messes du conaal Yaleriui, pour renouveller 
teurs prétentions, et pourexcker^ nouveaux 
trouUes. 

Ces ma^trats da peuple, ou pom^ mieux 
dire, ces che£i éternel» dse toutes les sédi-^ 
tions , sommèrent daudins de faire propesim 
la loi, et de satiaSeiiire, par-rlà^ aux mânes de 
son collègue, qui sy étoit jmgafçé si solemneUc^ 
ment. Le conml , paor ralentir Jeurs powanzy 
tes et gagner du temps^ e»t reeoura à difiëtend 
prétests : tantôt il s'excnsoiA M tenir rassem*» 
blce , sur la nécessité de purifier le Capitole et 



ùe faim deamctiàoB^ attx diêa«; CaAfôf il ntckd^ "^^ — 
mût lé petiple par des jeux et déê ÉpèxSîAtiès. àe Rome. 
Enfin , ayant usé tous ^MiftétB%iei ^ él se t(b^yaM ^^ ' 
pressé par les tribuns, il déckrà ^[ue là rép^ 
M»^^ pin? k moH de Yateriii», étMit ptlt^êé 
d'un dé aes chefs y il fallait, Âtàtif qtié de sôn-« 
geraétaUir aucune loi, proeédéÉ" à réiectidtl 
dun nouveau oonsol : H dâsigfia le joui^^aéclé-^ 
voient as teuir les comices d€)s cénfÉiriés. Lé 
sénbt et tout le corps des hoiries et de^ patri- 
ciens , qui avoien4 un ^ gi^and liCitérèt dé s op-^ 
poser à là réoéptioff de cette k^i ^ résdlureii^ de 
Si!rb9tituer à Valerius quelcjfue covisulairë dont 
le marite imposât au peuple^ tt ^i sçût^ en 
même lemp»^ faire échouer k- p^eiposfflen deé 
tribuns : ib jeitèreni les yefiift , dëH? ëè d^^ssein ^ 
sur II. QuiUtitis CkicinU^tUS , pèHé- dé Géson, 
quô l€| péupk vetioift de bantiii' «tVèc tétit d'Mi-^ 
teojsiié ; et ils prirent si bieïif \t\x^^ mesura, ^tie^ 
le jm* de^réleotîoû étant ttttHÈié, k pre^i^é 
^ass^ , cohGÔposée dé dk-'huk éeut«É^ieS' dé ca^ 
tdierie et de quati^e^vHlçt^ d'ii!Éfe^46rîe, lui 
donna sel Voi». Ce conco^ps unafàiiÉté de tocrtes 
les coÉrtMiries d'une iJà^sé q^ sui(pi«éèo$t toà^s 
leaasalareB par le DN^ûibre ^ iek iijffifrdjgféë, lui 
assota 0€Éte digïihô, eti il fut déétaèé cMMul ^ 
en soft absettce, et ^ifé ^ jf^a^t^tioâ.' Lé 
ifmuple e0 fàFt surpriâ^t efift^yé : il ^ît bien qii'en 
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J^ lui donnant, pour souverain nuigistrat, uif cooi" 
4b Rom«. sul irrité de Texil de son fils, on n avoit en vue 
que d'éloigner la publication de la loi. Gq^en^ 
dant les députés du sénat, sans s arrêter au 
mécontentement du peuple, furent ch^cher 
Quintius à la can^pagne, où il s'étoit retkré de^ 
puis la disgrâce de son fils, et où il cultiyott, 
de ses mains, cinq ou six arpens de terre qui 
lui étoient restés des débris de sa fortune. 

Ces députés le trouvjèrent conduisant Ivd^ 
même sa charrue; cç fut en fe saluant en qua^ 
lité de consul, et en lui présentant le. décret 
de son élection, qu'ils lui apprirent le sujet do 
leur voyage. Ce vénérable vieillard fut embar^ 
raasé sur le parti quil avçtit à prendre; comme 
il étoit sans ambition, il préférok les douceurs 
de la vie champêtre à tout leclat de la dignité 
consulaire: néai^moins, lamour de la patrie 
remportant sur celui de la retraite^ j^ prit 
congé de sa fi^œme;^ et lui recommandant le 
soin de leur ménage: «Je crains bien, ma 
« chère Racilia, lui ditr^îl^ <pie nos champs ne 
i< soient mal cultivés cette année»* On .le re*^ 
vêtit, en même temps, d'une. robe hocdée de 
pourpre; et les licteurs, avec leurs frâeeeuix, 
se. pré^ntèrent pour l'escorter et pour rece*-^ 
voir #es ordres. C'est ainsi que son mérite et 
les besoins de l'État le ran^nèrent dans Rome^ 
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OÙ il 11 etoit point rentaré depuis la disgrâce de ^ 
son fils. Il neut pas plutôt pris possession du de Rome, 
consulat qu il se fit rendre compte de tout ce ^ 
qui s'étoit passé dans Finvasion dUerdonius. 
Prçnant , de lày occasion de convoquer Fassem* 
blée du peuple ^ il monta à la tribune aux ha«- 
rangues; et, sans se déçkurer pour le sénat ni 
ppi^r le peujde, il les réprimanda, luii et l'au- 
tre, avec une égale sévérité» D reprocha au 
sénat, que, par cette £icilité continuelle à se 
relâcher toujours sur toutes les prétentions des 
tribuns , il avoit entretenu Tinsolenoe et la re* 
bellion du peuple. U dit qu on ne trouvoit plus, 
dans les sénateurs , cet amour de la patrie, et 
ce désjir de la gloire qui sembloient être na- 
turels à leur Ordre; quune timide politique 
avoit pris la place de lautorité légitipie, et de 
la fermeté qui étoit si nécessaire dans le gou* 
vernement. Il ajouta, qui! r^noit dans Rome 
une licence effrénée; que la subordination et 
lobéissance sembloient en être bannies; quon 
yenoit de .yoir> à la honte du nom Romain , 
des .séditieux mettre à prix le salut de leur 
ville, tout prèsde reeonnoitre Herdonius pour 
leur souv^ain , si on refusoit de changer la 
forme du gouvernement. « Voilà le fruit, s'é- 
« cria-t-il, de ces harangues continuelles dont 
kIç peuple se laisse 4plv^®^> ^^^ i^ saurai 
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^^ «bien Farracher à ^s sédiKStéiirâ, ^i tégiieH* 
de Rome, m aujourd'hui^ dads Rome , âtec p)tis^ d'ôrgiiéîl 
^^ * fret de tjfaonieqfde n'ùnt jàttiàk fait lès Tâi^ 
tt (fuiud. Sça^ehez dôâo , peuple Rdiâaiû , (]ticf 
«t nom avoii9 résolu, mou collègue et ittôi, dé 
<rpoitev la guerre dietr les Ëqiïe^ et chez lei^ 
a Volsqnes. Noua 'V0>U9 dédai-ôûs même que 
« nous hiverneroA» éu campagne , sansr rien-' 
otrer^ pendant tout notre consulat, datis uacf 
«ville remplie de séditieux. Nous eotnman-' 
*don8 i tous ceux qui ont prêté le sermenf 
«militaire 9 de se trouver demain, avec leurs 
tt arme»^ au lafe Régille. Ce sera là 1^ rendez-^ 
tt vous de toute Farmée. n 

Les tribons lui fépartk^nl, duii âir mo-^ 
cfoeur,. qu'il courait risque d'alfei" à laf guerre 
sciul avee son coilé^ue, et qti^ils lie soufFri-^ 
raient point qoit se !^t aueiliie ievêè. << Notts^ hé 
<r manqueflroûs point dè'$t>ld€its , répoiidiV Quln« 
<i tins; et nous avons eucoro sous tto^ ùtâtèlê 
tt toua ceux ^ , à la vue au CëpiCofe^, ôfrt pri^ 
u les ariiiesy et jfmè dolemttetteHWétrt 4è tkë i^i 
tt qadtter que paf la permiâsiou^ deê tômtis.Sfj 
(«par vos comeilsy As refinsetït de «khiêf obéii-, 
a le^ die|»s ^ veugeurei du pairjiëre , da«(roi^ ïâétà 
«rks pmiir db ieur désertion. » 
^ Les tribal, qui Vôuloient échapper à tfrt 
engagement si positif, j^erièrent qtte ce sier-» 
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ment ne regaràoti qœ la persôttne detilé de ^^ 
Yaternis, et qnil étoît ensevdi dans sott tom- d^Rotne. 
beau; maïs le peuple pluâ «impie, et qtti igncv 
roit encore cet art pernicieux d'interpréter le^ 
lois de la religion à son avâ^itage, rejetta vtne 
distincttoii si frirole : ehacmif m di^poda à prenr^ 
dre les armes, quoique airee eliagrin. Ce qui 
au^;ineDtoii encore l^ répu^ance, c'est qu'^ 
s etoit répanda un brtitt : que te» consuls avolenf 
donné des CMrdrts secrets aox Atrg^r es de êe 
tronver, de grand matin, au I^ord an lac. OH 
soupi^onnoît quils y Touloient tenir une as<^ 
semblée générale , et qu'on pourront bien y caS" 
ser to«t ce qui a voit été féity dan^ les prëcé*^ 
dentés, en faveur du peuple, sans'quil pM 
alore se préraloir du séjour» et de roppbsîtîîtftf 
de ses tribun», àoBt Fan^orité et les fondtitôn^ 
se bornoîent à un miHe de Rome; etk sorte qde; 
s'ila se fnss^at trouvés dmis cette assémiblée, ils 
uy anroient pias eu jdos de eofididéi^tioû qu« 
desimpies plébéiens, et qu'ils antoient été égaf- 
lement soumis à ran»torké des eourstils. 

Qttintius, pour tenir le peuple etf resfpect, 
pdUioit encMe eiqj^fès ^^à son retour, Û ne 
e(im^oq«eroit poûit d^assembSée pour élire du 
nouveaux donsuk, et qf«'il était réÊitJtt de uoitt- 
m«r un diûta<te%rr, afin que ïe» ^itîeux ap-* 
prissent, par leur chMmcnt, que toutes les 
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j^ haran^es des tribuns ne seroient pas capa- 
d« Rome, bles de les mettre à couvert de la puissance et 
des jugemens , sans appel , du souverain magis- 
trat. 

Le- peuple, qui ju3ques alors navoitfait la 
guerre que contre des ennemis, voisins de Rome, 
accoutumé à revenir, dans sa maison , à la fin 
de chaque campagne, fut consterné d'un des- 
sein qui Fexposoit à passer l'hiver sous des ten« 
tes. Les tribuns nétoient pas moins alarmés 
par la crainte dune assemblée hors deRc^nie, 
où il se pouvoit prendre des résolutions con-* 
traires à leurs intérêts. Les uns et les autres, 
intimidés par la fermeté des consuls, eurent 
recours au sénat : les femmes et les enfans , 
tout en larmes, conjurèrent les principaux sé^ 
nateurs d adoucir Quintius , et d'obtenir de ce 
sévère magistrat que leurs maris et leurs pères 
pussent revenir chez eux, à la fin de la cam- 
pagne. L'affaire fut mise dans une espèce. de 
négociation; c'étoit le point où le consul, par 
cette sévérité affectée, mais néciessaire', avoit 
. voulu amener les tribuns. Il se fit conmie Un 
traité provisionnel entre eux : Quintius prônût 
de ne point armer , et de ne point faire hiver* 
ner les troupes^n campagne, s'il n'y étoit forcé 
par. quelquet. nouvelles incursions des enne- 
mis ; et les tribuns , de leur côté , s'engagèrent à 
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lie point faire , au peuple , aucune proposition ^^ ~ 
touchant rétablissement des lois nouvelles. de Rome, 

Quintius, au lieu de faire la guerre,' etn- *^ * 
ploya tout le temps de son consulat à reùdre 
justice aux particuliers. Il écôutoit tout le 
monde avec bonté; il examlnbit, avec atten- 
tion, le droit des parties, et rendoit ensuite 
des jugemens si équitables, que le peuplé, 
charmé de la douceur de son gouvernement, 
sembloit avoir oublié qu'il y eût des tribuns 
dans la république. 

Malgré une conduite si pleine de modéra- 
tion et d'équité, Virginius, Volscius, et les 
autres tribuns, employ oient tous leurs soins 
pour se faire perpétuer dans le trifrnnat , sous 
prétexte que le peuple avoit besoiuéde leur zèle 
et de leur cap$icité pour faire recevoir la pro- 
position de Terentillus. Le sénat, qui prévoyoit 
les abus qui pouvoient s'ensuivre de cette ma- 
gistrature perpétuelle, fit une ordonnance qui 
défendoit qu'aucun citayen concourût, dans 
les élections , deux ans de suite , pour la même 
chaîne. Mais , malgré une constitution si né- 
cessaire pour la conservation d^ la liberté , ces 
tribuns accoutumés à la douceur du comman- 
dement, firent tant de brigùel, qu'on les con- 
tinua dans le même emploi, pour la. troisième 
fois. Le sénat, qui croyoit avoir tout à crain- 294 « 
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^""^ dre de ces esff^its séditieux , «ans avoir égard 
aeBoiaff. au décret qu'il venoii dereiidrc^ vouloit, de 
^^ ' jsou côté, eontinuer au9si Quîntius dans le con^ 
#lilat; (i) mais ce grand homme s y exposa 
hautement; il représenta, avec beaucoup de 
Ifravité, aux sén^rteurs, le tort qu ils sefaisoient 
<de vouloir violer 9 eux -mêmes /leurs propre» 
ordonnances; que rien ne m^rquoit davi^ntage 
la foiblesse du gouvernement que cette multir* 
tude de lois nouvelles qu'on propoaoit t6ud les 
jours , et qu on n observoit pas; que cetoit par 
une conduite si in<;onstailte*quils saittiroient 
justement le mépris de la multitude. Le sénat, 
également tou<^é de la sagesse et de la mo^ 
dération de QwntiuB , revint à son avis. On 
procéda à féieetipUîQ. FalHus Vîbulsmus, et 
.X. Cornélius l^aliiginenâis^ furent nommés con- 
suls pour Tann^ suivante. A peine Quintius 
:fot-il sorti de chaire , qu'il retourna à sa cam^ 
pagne, pour y reprendre ses travaux et sesoc^ 
eupations ordinaires. 

Apr^^S son départ (:)), les aanis de sa maison, 

et entre aigres > A. Ckimeliùs et Q. Servilius, 

que$ti»irs eette année, indignés de Texil in-* 

jitôte de C!es6n, oitèradt en jugement M. Vols- 

« • . '. 

(i) Vsl. Milx. 1. IT, cap. I, art. 4- — (tî)Tit- Liv. Dec. i, 
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tîius son aocusetcur , Fauteur et le ministre \j^ 
fXnn^ si cruelle persécution î cefi àent que»- ^« i^ome. 
iaur^, p^ le pouvoir attaché à leurs charges^ ^^ ' 
convoquèrent rassemblée du peuple; ils pro*- 
dui^irept différens témoins ^ dont les uns d^o^ 
soient avoir vu Ceson , à larmée, le jour même 
que< Yolseius prétendoit quil avoit tué son 
fr^re dans Rome; d autres rapportoient que ee 
frère de VoUcius étoit mort* dune maladie de 
iapgiifur qui avait duré queues mois, et quli 
{l'était poi^t 3orti de sa maison , depuis qu'd 
é$pit tombé malade. Ces Saits et beaucoup 
d'îWtres étoient attestés par un si greoid nom^ 
hi^ de gens de bien, quon ne poovoit plus 
douter de la malice et de la calomnie de Vols- 
€Àm; wais. les tribuns ^ eoUègues et complices 
de Yolseius, arrêtèrent ces poursuites, sous 
prétexte qu'ils ne vpuloient pas soufiBrir qu on 
prtt les voix sur auciine aâaire, avant que le 
peuple eût donné ses suffrages , au sujet des 
lots proposées. Le sénat se servit, à son tour, 
du même préteste; et, ^tèt quon parloit des 
ijnq commissaires que les tribuns demandoient, 
41iai«oit revivre Taffaire de Voiseius. Le eonsU'- 
l^t de^ Fabius et de Cornélius se passa dans ces 
oiqpositiQUs réciproques. 

^ La guerre se ralluma sous celui de G. Nau- 295. 
tius et de ti. Minutius, leurs successeurs. Les 
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' Sabins et le« Eques retiouif^èrent leurs irnip- 
deBoiii«. tiens, (i) Naolius marcha contre les Sabins^Ies 
^* ' battit, et entra sur leur territoire, où il mit 
tout à fieu et à sang. Minutms n eut pas un si 
beureux succès contre les Eques: ce général 
timide, et qui songeoit moins à vaincre qa*à 
fi'étre pas vaincu , se laissa pousser, par les^ en* 
nemis, dans des défilés, où il avoit à do9, à 
droite , et à gauche, des montagnes qui eou-* 
vroient à la vérité son camp, mais aussi qui 
lempèchoient den sortir. Ces lieux escarpés 
n'avoient qu'une itôue; les£ques prévinrent les 
Romains et sen emparèrent. Ils sy fortifièrent 
ensuite, de manière qu'ils ne po.uvoient être 
forcés à combattre ; ils tiroient facilement leurs 
vivres et les fourrages par leurs derrières, pen- 
dant que larmée Bomaine, enfermée dans les 
détroits de ces montagnes, manquoit de tout. 
Quelques cavaliers, qui, à la £siveur des té^ 
n^res,* traversèrent le camp ennemi, en por* 
tèrent la nouvelle à Rome; ib dirent que 1-ar- 
mée , investie de tous côtés , et conmie assiégée , 
seroit obligée, faute de vivres, de mettes lés 
armes bas, si on ne lui donnoit un prompt se- 
cours. Quintius Fabius , gouverneur de la ville, 
dépécha aussitôt un courrier à l'autre consul, 

(i) Tic Uv. Ub. m , cap. a6. ^ 
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pour lui apprendre lextrémité où se trouvoit . 
«on collègue. Nautîus, ayant laissé son armée de Homé. 
«oùs les ordres de ses lieutenans , partit secret- ^^^^* 
t^ment) et se rendit, en diligence^ à Rome. Il 
y arriva la nuit ; et , après avoir conféré , sur Je- 
champ, avec les principaux du sénat, on con- 
vint quil falloit, dans cettef occasion, avoir 
tecours au remède dont on se servoit dans les 
plus, grandes calamités, c est-à-dire, à l'élec- 
Xion.dnn dictateur» Le consul, selon 1^ droit 395. 
attaché au consulat, nomma L. Quintius Gin- 
'Cinnatus, et il s en retourna aussitôt, civec la 
'même diligence , se remettre à la tète de son 
armée. Le- gouverneur de Rome envoya, à 
Quintius, le décret du A^opsul: on trouva ce 
grand homme, comme là première ibis, culti^ 
vfint , de ses propres mains , spn petit héritage. 
Les députés , en lui annonçant sa nouvelle di*- 
{;mté, lui présentèrent vingt-^quatre licteurs ar- 
na^s de haches d'armes, eAtreiacées dans leurt 
faisceaux : espèce de gardes des anciens roi» de 
Home, dont le» consuls avôient retenu une 
partie, mais qui ne pbrtoient des>. haches dar^ 
mes, dans la ville, que devant le seul dicta^ 
leur. Le sénat , ayant appris que Quintius ap- 
prochoit, lui envoya un hateau dans lequel il • 
passa le Tihre; ses trois enfans, ses amis, et 
les premiers du sénat, furent le recevoir, à la 
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— 7*"* sortie du bateau , et le conduisirent ^squ*à sut 
de Rome., maison, (i) Le dictateur nomma, le lende" 
*^ ' main, pour général de la cavalerie, L. Tar- 
quitius, patricien dune rare valeur, mais qui, 
pour n avoir pas eu le moyen d acheter et de ' 
nourrir un cheval, navoit encore servi que 
dans Tinfanterie. Ainsi, toute Fespérance de la 
république se trouvoit renfermée dans un vieil- 
lard quon venoit de tirer de la charrue, et 
dans un fantassin , à qui on confioit le com- 
mandement génial de la cavalerie, 
< Mais ces hommes , qui se faisoient honneur 
de la pauvreté, n en montroient pas Aïoins de 
hauteur et de courage dans le commandement. 
Le dictateur fit femler les boutiques, et or- 
<lonna à tous les habitans qui étoient encore 
en âge déporter les armes, de se rendre, avant 
le coucher du soleil, dans le champ de Mars, 
chacun avec douze pieux et des vivre» pour 
cinq josrs. Il se mit ensuite à la tète de ces 
troupes, et arriva, avant le jour, assez présida 
camp enn^ni. (2) Il alla le reconnoltre kii-mè' 
me, autant que les ténèbres le pouvoient per- 
mettre. Ses soktats , par son ordre, poussèrent 
de grands cris, pour avertir .le consul de l'ar- 
rivée du secouira^ ils se retranchèrent et forti* 

( t) Tit. Ut. lik ill , cap, 1^7. — - (3) Idem ; ibîd. c. a8v 



feôMAiNÉS. 33g 

fièrent ces retranchemens par une palissade . . 
faite des pieiix qu ils avoient apportés de Ro- de Ramé. 
ïae; et ces retranchemens servoient^ en même ^^ ' 
temps, à enfermer le camp ennemi. Le gé- 
néral des Eques^ appelle ôracchns Dmlliiis^ 
entreprit, malgré les ténèbres, d'interrompre 
ee travail. Ses troupes s'avancèrent, mais avec 
cette crainte et cette inquiétude que causent 
toujours la surprise et la nuit. Quintius, qui 
avoit prévu cette attaque, lui opposa une par- 
tie de son armée, pendant que Fautre continaoit 
à se retrancher. Le bruit des armes, et les cris 
des combattans^ rendirent le consul encore 
plus certain du secours : il attaqua , de son cô*- 
té, le camp des Ecpies^ moins dans Te^érance 
de remporter, que pour faire diversion. Cette 
seconde attaque attira , de ce côté^là, une par^ 
tie des Eques , et donna le temps au diclateur 
d'adiever ses retranchemiens : en sorte que les 
enîïemis, au point du jour, se virent, à leur 
tour, assiégés par deux armées. Le combat se 
renouvella avec le retour de la lumière. Le 
dictateur et le consul attaquèrent alors, avee 
toutes leurs forces , le camp ennemi. Quintius 
trouva lendroit dje son attaque moins fortifié, 
parceque le général des Eques n avoit pas cru 
avoir à se défendre, de ce côté-là. U ne fit 
qu'une foible résistance; et, conmie il crai-»* 
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gnoit d'être emporté lepée à la main, il eût 
de Rome* recours à la négociation. Il envoya des députés 
^^ ' au consul, qui, sans les entendre, les renvoya 
au dictateur. Ces députés, s étant présentés à 
lui, malgré la chaleur de Faction, le conjuré^ 
rent d arrêter Timpétuosité de ses soldats, et 
de ne pas mettre sa gloire à faire périr pres- 
que toute une nation ; et ils offrirent d aban- 
donner leur camp, et de se retirer sans ba-* 
gage, sans habits, et sans armes, (i) Quintius 
leur répondit, avec fierté, qu^il ne les estimoit 
pas assez pour croire que leur mort fut de quel- 
que conséquence à la république; quil leur 
laissoit volontiers la vie ; mais qu il vouloit que 
leur général et les principaux officiers restas^ 
sent prisonniers de guerre, et que tous les sol«* 
dats passassent sous le joug, sinon qu*il alloit 
les faire tailler tous en pièces. Les Eques, en- 
vironnés de toutes parts, se soumirent à tou- 
tes les conditions quil plut à un ennemi vic- 
torieux de leur imposer. On ficha deux javeli- 
nes en terre; et une troisième fut attachée, en 
travers, sur la pointe des deux premières ; tou» 
les Eques , nuds et désarmés , passèrent sous le 
portique militaire : espèce d'infamie que les vie \ 
* 

(0 Tit. Liv. Dec. i, 1. IH, c. a8. — Val. Max. lib. O, 
cap. 7, art. T- 
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torîeux imposoient à des vaincus qui ne pou- . 
voient ni combattre , ni se retirer. On livra , àe Rome. 
en même temps, aux Romains, le général et ^ ' 

les officiers , qui furent réservés pour servir au 
triomphe du dictateur. 

Quintius abandcmna le pillage du camp en- 
nemi à larmée, qu il avoit amenée de Rome, (i) 
sans en rien retenir pour lui , et sans vouloir 
souffrir que les troupes du consul, qu il venoit 
de dégager, y prissent part. « Soldats, leur dit- 
« il , avec sévérité , vous qui avez été à la veille 
« de devenir la proie de nos ennemis, vous ne 
«< partagerez point leurs dépouilles, » Puis , se 
tournant vers le consul : u Et vous, Minutius, 

' «ajouta-t-il, vous ne commanderez plus en 
« chef à ces légions , jusqu a ce que vous ayez 
*« fait paroitre plus de courage et de capacité.» 
Ce châtiment militaire ne diminua rien du res- 
pect et de la reconnoissance de ces troupes pour 
leur libérateur; et le consul et ses soldats lui 
décernèrent une couronne d'or, du poids dune 
livre, comme à celui qui avoit sauvé la vie et 
rhonneur à ses concitoyens. 

Le sénat , ayant reçu les nouvelles de la vic- 
toire que le dictateur venoit de remporter , et 
du partage judicieux qu il avoit fait des dépouil^ 

(i) Tit. Liv. lib. III , cap. 29. 
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" j^ "" les des ennemis y honteux, pour ainsi dire, 
àè Bnroe. qu un si grand capitaine vieillit dans la pau^ 
vreté, lui fit dire qu'il entendoit qu'il prît une 
part considérable dans le butin qu il avoit fait 
sur les ennemis ; il voulut méQie lui adjuger 
une portion des terres conquises sur les £ques, 
aveo le nombre d esclaves et de bestiaux, néces^ 
saires pour les faire valoir. Mais Quintius crut 
devoir un plus grand exemple à sa patrie. Il 
préféra cette pauvreté , ,qu il regardoit comme 
l'asile et le soutien de la liberté, à toutes les ri- 
chesses qu on lui ofFroit : persuadé qu'il n'y a 
rien de plus libre et de plus indépendant qu'un 
citoyen» qui, sans rien attendre des autres, 
tire toute sa subsistance de son propre fonds , 
ou de son travail. 

Ce grand homme , en moins de quinze jours, 
dégagea l'armée du consul , vainquit celle des 
ennemis , et rentra triomphant dans Rome. On 
menoit, devant son char, le général ennemi, 
et un grand nombre d'officiers chargés de chaî-^ 
nés, et qui faisoient le principal ornement de 
son triomphe; les soldats Romains le suivoient, 
couverts de chapeaux de fleurs et célébrant sa 
victoire, par des chansons militaires, (i) Il ah^ 
diqua ensuite la dictature , le seizième jour 

(i) Tit. Lîv. lib. III, cap ig. 
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qu'il en avoit été revêtu , quoiqu'il eut pu rete- ^j^ 
nir cette dignité pendant six mois. Une telle de Rome» 
modération augmenta encore sa gloire et l'af-^ 
fection de ses concitoyens. ' 

Les amis de sa Maison ^ se prévalant de cette 
conjoncture, obtinrent enfin qu avant son ab^ 
dication, on jugeât Volscius, Faccusateur de 
Quintius Geson , son fils. L'assemblée se tint à 
ce sujet; le délateur, convaincu de calomnie 
et de faux témoignage, fut condamné à un 
exil perpétuel; (i) Ceson fut rappelle; et les 
tribuns , qui voyoient que le peuple adoroit son 
père , n'osèrent s'opposer à un jugement si équî^ 
table. Quintius , content du retour de son fils, 
et couvert de gloire, s'arracha aux applaudis- 
çemens des Romains, et retourna s'ensevelir 
dans sa chaumine , oii il reprit ses travaux or* 
dinaires. 

Il n'y fut pas long- temps; de nouveaux trou- 296. 
blés qu'excitèrent les tribuns du peuple, au su^ 
jet de la publication de la loi Tereniilla , pour 
se venger du retour de Ceson , obligèrent le sé- 
nat de rappeller son père , pour l'opposer à ces 
magistrats séditieux. Les Sabins et les Eques, 
sous le consulat de G. Horatius et de Q. Minu- 
tius, venoient de faire, à leur ordinaire, des 



(i) Gicero , oratio pro domo suà^ cap. 32; 
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"~ courses jusqu aux portes xle Rome, Le sénat br> 
de lUraé. donna aussitôt que les deux consuls marche-r 
^^ ' roient incessamment contre les ennemis. La 
conduite de larmée , destinée contre les Eques , 
échut, par le sort, à Horâtius; et Minutius fut 
chargé du commandement de celle qu on de*^ 
voit opposer aux Sabins. Mais, quand il fîit ques- 
tion de faire prendre less armes au peuple , les 
tribuns s y opposèrent, et ils protestèrent, à 
leur ordinaire, qulls ne sôuffriroient point 
qu aucun plébéien donnât son nom pour aller 
à la guerre, quon n'eût procédé auparavant à 
I élection des commissaires. Les consuls , qui 
voy oient, avec douleur, les ennemis ravager im- 
punément le territoire de Rome, convoquèrent 
le sénat pour tâcher de faire lever ces opposi* 
tions. Quintius, qui étoit revenu de sa campa- 
gne, représenta, avec sa fermeté ordinaire, 
qu au lieu de perdre le temps à disputer contre 
les tribuns, il falloit marcher incessamment aiix 
ennemis; que si le peuple, toujours séduit par 
ses tribuns, persistoit dans sa désobéissance , il 
étoit d'avis que le sénat entier, lea patriciens , 
avec leurs amis et leurs diens , prissent' les aiv 
ines ; que , malgré les^ tribuns , ils seroient sui* 
vis de tous les gens de bien qui aimoient sin*- 
cèrement leur patrie; qu'il étoit près, quoique 
accablé d'années, den donner le premier l'exem- 
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pie: et au ils trouveroient. dans le combat, • 

ou une victoire glorieuse , ou une mort hono- de Rome, 
rable. *^' 

Tout le sénat applaudit à un sentiment si 
généreux. Ces vénérables vieillards coururent, 
dans leurs maisons, prendre les armes ^ et, suir 
vis de leurs enfans, de leurs cliens, et de leurs *- 

domestiques, ils se rendirent sur la place oii 
le consul G. Horatius avoit convoqué lassem-^ , 
blée. Le peuple y étoit accouru, et paroissoit 
toucbé d'un spectacle si nouveau. Le consul lui 
représenta que tant d'illustres personnages ai- 
moient mieux s'exposer à une mort presque 
certaine, que de souffrir pl^s long-temps les 
ennemis aux portes cte Rome, et qu'il exhor- 
toit tous les bons citoyens de se joindre à eux, 
pour venger la gloire Au nom Romain. Mais 
Virginius, qui, depuis cinq ans, s'étoit fait 
continuer dans le tribunat , crioit , avec beau- 
coup de véhémence , qu'il ne souffriroit point 
que le peuple prit les armes , qu'on n'eût au- 
paravant terminé l'affaire qui concernoit les 
lois. Le consul , se tournant vers ce tribun, avec 
un visage rempli d'indignation : «< Il faut con- 
ta venir, lui dit p- il, que vous faites une laction 
:'* bien héroïque, et digne de votre conduite or- 
.« dinaire, d'entretenir éternellement la division 
. M çx\Xrç le peuplé et le sénat ; mais ne croyez 
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^^ ** pas que vos cris et vos oppositions ttous (bê^ 
Je Honi«. a sent abandonner la république , fondée sur de 
^^ «si heureux auspices. Sçacbez, Virginius, et 
«vous autres tribuns, que ces illustres vieil- 
« lards, que vous voyez courbés parle nombre 
Cl des années, plutôt que sous le poids de leurs 
« armes, vont combattre généreusement con-^ 
M tre les ennemis du nom Romain , pendant que 
«vous autres, intrépides défenseurs des droits 
« du peuple, vous demeurerez cachés derrière 
u nos murailles, et que , comme des femmes ti- 
tt mides , vous attendrez, avec inquiétude , Tévè- 
« nem^t de la guerre ; si ce n est peut-être que 
« vous vous flattiez, après que le sort jouma-<> 
u lier des armes tous aura défait du sénat et dé 
« la noblesse Romaine , que les ennemis victo^ 
tt rîeux, pour récompense de votre lâcheté, vous 
«( laisseront jouir paisiblement de la tyrannie que 
« vous avez usurpée , et qu'ils ne voudront point 
u détruire Rome, quoiqu'ils y trouvent par-tout 
« des monumens et des trophées de leurs an- 
« ciennes défaites. 

te Mais quand même, à votre considération, 
«ils Tépargneroient, sçachez que nos femmes 
« et nos enfans , après avoir perdu leurs pères , 
ic leurs maris, et tout ce qu elles avoient de plus 
« cher, auront assez de courage pour ne vou- 
« loir pas nous survivre ; qu elles sont bien ré^ 
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<c$oIùes de mettre le feu par-tout, et de sensé- j^^ 
«Telîr, dles-mèmes, sous les ruines de leur pa^ ^« Rome, 
«trie. Tel est, Romains, ajouta le consul ^ le 
« triste avenir que nous annoncent vos perpé* 
« tuelles dissensions. » 

Le peuple s attendrit à un discours si tou- 
chant; tout le monde versoit des larmes. Le 
consul les voyant émus , et se laissant empor*- 
ter lui-même à sa douleur : « N'avez-vous point 
a de honte, ajouta^-t-il, de voir ces illustres 
« vieillards, ces sénateurs que vous appeliez vos 
« pères, se dévouer généreusement à une mort 
«certaine pour un peuple rebelle et insolent? 
«Méritez-vous le nom de Romains; et ne de- 
* vriez-vous pas vous cacher , infidèles que vous 
« êtes à votre patrie , déserteurs de ses armées , 
« et plus ennemis de vos généraux que les Eques 
« et que les Sahins? » 

Virginius , s appercevant que le discours du 
consul faisoit impression sur la multitude , crut , 
devoir s accommbder au temps ; et prenant des 
manières plus radoucies : « Nous ne vous aban- 
ft donnerons jamais, pères conscripts-, dit-il, et 
f< nous ne sommes pas capables de trahir les 
« intérêts de notre patrie. Nous voulons vivre 
^ et mourir avec vous : la mort ne nous peut 
V être que douce en combattant, sous de si di- 
*f çnes chefs, pour la défense commune de no- 
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u tre patrie. Il est vrai que, citoyens du même 
M Etat, ayant tous contribué également, et au 
tf pHx de notre sang, à établir la liberté, nous 
« avons demandé des lois supérieures à lauto* 
« rite du sénat, et qui en prescrivissent Féten- 
« due et les bornes. N'estrce pas la constitution 
« essentielle de tout Etat républicain , que per* 
« sonne n y soit sujet que delà loi, et que la loi 
« soit plus puissante que les magistrats? Cepen- 
« dant si vous persistez à vouloir retenir les an- 
» ciennes coutumes, je consens, en mon par- 
ce ticulier, de ne vous en plus parler; je lèverai 
« même mon opposition , et je suis prf^s d ex- 
« borter le peuple à prendre les armes et à vous 
« suivre , pourvu que vous lui accordiez une 
« grâce qui lui. sera utile, sans être préjudicia- 
n ble à votre autorité, » 

Le consul lui répondit que^ si s^ demande 
étoit juste, le peuple trouveroit toujours le sé- 
nat disposé à le favoriser, etquil pouvoit ex- 
pliquer, avec confiance, ses intentions. Vîrgi- 
nius, ayant conféré, un moment, avec ses col- 
lègues, répartit qu'il sbuhaitoit de pouvoir s ex- 
pliquer dans le sénat. Les consuls s y rendirent 
aussitôt. Virginius les suivit : il portoit, avec 
lui, le décret original qui avoit été fait pour 
}a création des tribuns. Ayant été admis dans 
rassemblée , il en fit la lecture avec la permis- 
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sîoâ des consuls, et ajouta : « Tout ce que le An 
* peuple vous demande par ma bouche, pères ^^f^^™*' 
« conscripts , c'est qu'il vous plaise joindre cinq 
« tribuns aux premiers qui ont été établis sur le 
« Mont Sacré ; en sort^ que , désormais , les cinq 
u premières classes aient , chacune , deux tri-» 
«( buns )>. Virginius se retira ensuite pour laisser 
délibérer le sénat sur sa proposition . Caïus Clau* 
dius s'opposa hautement à cette nouvelle de* 
mande. Il représenta, à l'assemblée, qu'en ajou- 
tant cinq tribuns aux cinq anciens, c'étoit mul- 
tiplier le nombre de ses ennemis; qu'on alloit 
insensiblement former un second sénat, qui 
n'auroit pour objet que de ruiner l'autorité du 
premier. Mais Qttintius envisagea cette affaire 
par un autre côté : il soutint, au contraire, 
qu'en multipliant le nombre des tribuns, il seroit 
plus aisé d'introduire, parmi eux, la division^ 
qu'il s'en trouveroit toujours quelqu'un moins 
séditieux, qui, par considération pour le ^nat, 
et peut-être par des sentimens de jalousie^ s'op* 
][^oseroit aux entreprises des autres : ce qui suf- 
fisoit pour en éluder l'effet ; qu'on devoit se te- 
nir bien heureux qu'ils renonçassent , à ce prix, 
AUX lois nouvelles qu'ils dèmandoient avec tant 
d'insltance; et que personne n'ignoroit qu'en 
matière de gouvernement, tout changement 
dans lès lois ébranloit un Etat jusques dans ses 
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^^ fondemens. L'avis de ce grand homme pa«8a à 
de Roue, la pluralité des voix. On fit rentrer Virginius ; 
^ ' le premier conral lui déclara que le sénat lui 
accordoit sa demande. Il sçut lui faire valoir 
œtte nouvdle grâce en des termes convena- 
bles à la dignité du corps dont il étoit le chef; 
et le sénat et le peuple, réunis dans un mè- 
,me sentiment, concoururent également, quoi-* 
que par des vues opposées, à Faugmentation 
du nombre des tribuns. 
397* Le sénat ne fut pas long-^temps sans éprou- 
ver que la complaisanœ qu'il avoit eue pout 
les dernières demandes du peuple, ne scrvoit 
qu'à faire naître de nouvelles prétentions. En 
effet les tribuns, devenus encore plus auda-* 
cieux pair leur nombre, proposèrent qu'on aban- 
donnât, au peuple, le Mont Aventfn, ou du 
tAoins la partie de cette montagne qui n étoit 
point ociOupëe par des patricien», (i) L. Tciliu^, 
chef du collège des tribuns, représenta que le 
fonds de cette montagne appartenoit à la répu- 
blique; que quelques patriciens en avoient, à 
la vérité, acheté des cantons, mais que dlsiU'* 
très s'étoient emparés, par une pure usurpa* 
tion,des endroits qu'ils occupoîent; que ce qui 
restoit de ce terrain étant inculte et inhabité, 

(i) Dîony». flalicsuni. 1. X, p. 657. 
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il demaadoit quon le donnât gratuitement au J^"^ 
l^uple, qui, devenant plus nombreux, de jour ^« R^œe. 
en jour, ne trquvoit plus où se loger* Il {M*opo- 
soit, en même temps, que Ton confirmât, aux 
patriciens, la possession des endroits dont ils 
justifieroient lacquisition , et ^ on en exclût 
ceux de cet Ordre qui y auroient bâti sans ti- 
tres valables, en leur rendant le prix des mai- 
«sons qu ils y auroient fait construire. 

U n'y avoit rien, en apparence , que de juste 
dsois cette proposition. Cétoit d ailleurs un pe- 
tit objet : mais M. Yalerius et Sp. Yirginius , 
•les consuls de cette année, craignant quç, de 
ce partage du Mont Aventin, le peuple ne s en 
i|t un droit pour renouvdler ses anciennes pré- 
tentions au sujet des terres de conquêtes, di£- 
férèr^t é^ convoquier le sénat, pour laisser 
tomber insensiblement cette nouvelle proposa 
tionv Icilius, s'étant apperçu de cette affecta- 
tion deâ consuls à éloigner toute convocation 
du sénat, par une entreprise qui n avoit point 
d'exemple, leur envoya un appariteur pour 
Içtur commander , de sa part , de convoquer suiv 
leK^hamp le sénat, et de s'y rendre eux-mêmes 
«ans retardement. 

Les consuls, justement indignés de laudace 
du tribun, et du manque de respect de l'àppa* 
^kttmy firent chasser honteusement ce porteur 
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^^ de message, qui essuya même, par leur ordre, 
a« Rome, quelques coups de bâton que lui donna un 
des licteurs des consuls. C en fut assez ponr ex- 
citer les harangues séditieuse^ du tribun , qui 
ne demandoit qu'un prétexte pour pouvoir se 
déchaîner contre le sénat. Il représenta au peu- 
ple , que , dans la personne de son appariteur , 
on avoit violé les droits sacrés du tribunat; il 
fit arrêter le licteur des consuls, etvouloit le 
faire mourir comme un sacrilège, et comme 
un homme dévoué aux dieux infernaux. Les 
consuls, quoique les premiers magistrats de la 
république, né purent l'arracher des mains de 
ceux qui étoient ses juges et ses parties. 

Le sénat tâcha de gagner quelqu'un des tri- 
buns qui pût s'opposer à cette fureur d'un de 
ses collègues. Mais Icilius avoit plis les de-: 
vants , et il avoit représenté si vivement à tout 
le collège des tribuns que la puissance et la! 
force de leur charge consistoit dans leur union;' 
qu'ils étoient convenus qu'aucun ne formeroit 
d'opposition à ce qui àuroit été arrêté, entre 
eux , à la pluralité des voix. Ainsi le malheu*^ 
reux licteur se voyoit à la veille de périr, pour 
avoir obéi trop ponctuellement aux ordres des 
consuls. Il fallut, pour le sauver, que le sénat 
entrât en composition avec les tribuns. Le lic- 
teur fut, à la vérité , mis en liberté ; mais il fallut 
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céder le Mont Aveutin au peuple^ par un se- j^^ 
natus-çonsulte : et ce qui fit une brèche consi- ^« **o«»«- 
dérable à lautorité des consuls, cest que les 
tribuns, à lexemple dlcilius , se maintinrei^t 
dans la possession de convoquer le sénat /eux 
qui, dan$ leur institution, n osoient entrer dans 
un lieu si respectable, s'ils n'y étoient appel- 
lés, et qui attendoient, sous un portique, les 
.ordres de la comipagnie, comme 4e simples of- 
ficiers. 

Ils n'en demeurèrent pas là; et Icilius, le 
plus hardi et le plus entreprenant des tribuns , 
ayant été «continué dans cette magistrature 
pour l'année suivante, fit dessein d'assujettir 
les consuls mêm^s sous son empire, et d obli- 
ger ces premiers, magistrats de la république, 
quoiquf^ revêtus de la souveraine puissance, 
de subir le jugement de l'assemblée du peuple^ 

T, Roniilius et C, Veturius, qui étoient' con- ^gs, 
8ul^ cette année, ayant reconnu que l'iîitérieur 
de l'État n'étoit jamais plus tranquille que 
quand on portoit ses armes aunieh^rs, résolu- 
rent de faire la guerris aux Eques et aux Sa- 
biujs, ppur se venger de leurs brigandages et 
de leurs irruptions continuelles. Il étoit ques- 
tion de lever des troupes, et de faire sortir les 
Ijégions de Rome. Les consuls , mais Romilius 
sur-tout , magistrat naturellement fier et sé- 

1. a3 
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. vère, levèrent ces troupes , et procédèrent à 
de RQm«> Feorôkment des plébéiens avec une rigueur 
peu qoDveiiable à la disposition présente des 
^rtts. Il» n admettoient aucune excuse, et ils 
condamnoient à de grosses amendes , ceux qui 
ne se présentaient pas aussitôt qu ils étaient 
appelles. Romilitts en fit même arrêter plu- 
sieurs , qui , sous difiFérens prétextes , vouloient 
4e dispenser de marcher, cette aihiée, en cam- 
pagne. Les tribuns ne manquèrent pas depren- 
'^re leur défense, et ils tentèrent d enlever ces 
prisonniers des mains des licteurs. Les consuls 
e avancèrent pour soutenir lexécution de leur 
ordonnance : les tribuns, irrités de leur oppo- 
sition , et soutenus de la populace en itirie, fu- 
rent asse2( hardis pour vouloir arrêter les consuls 
véme, et pour commander, aux édiles, de les 
eoJdduire dans les prisons publiques. Cet at- 
tentat contre )es souverains magistrats de la 
république, augmente le tumulte ; les patricîeils, 
indignés de Taudaqe et de Tinsolence de ees 
tribuns^ 8#jetient dans la foule, frappent in- 
différemment tout ce qui leur fait résistance, 
tlis^pent rassemblée^ et obligent- les tribuns^ 
après avoir été bien battus , à s^nfuir comme 
les autres. Ceux-ci, confus et irrités du mau- 
vais succès de leurs entreprises, convoquèrent 
TassemMée pour le jour suivant, et ils eurent 
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•oin d*y faire venir la plupart des plëkéiens de 
la campagne. L'assemblée fîit nombreuse; les à^ Rowé; 
tribuns se voyant les pïus forts , firent citer les ^^* 
deux consuls, comme ils auroient pu faire de 
simples particuliers ; et lappariteur les somm^ 
de venir rendre compte ^ devant rassemblée du 
peuple , de ce qui s'étoit passé daqs la {^ace , le 
jour précédent ; les eonsuls rejettèrent la qita-*" 
tian avec mépris : pour lors les tribune, qui 
se flattoient que le sénat les oblig[eroit, comme 
Coriolan et Ceson , à reconnoitre Fautorîté de 
Tasseniblée du peuple', et.à âç soumetti^ à son 
jugement, se rendirent au palais. Après avoir 
été introduits dans le sénat, ils demandèrent 
justice de la violence qu ils prétendoient que 
Içs consuls leur avoient faite. Ils ajoutèrent 
quon venoit, dans leurs personnes, de violer 
les lois sao^ées du tribunat; quils espéroient 
que le sénat ne laisseroitpas un si grand crime 
sans punition, et qu'iU requéroient, avant 
toute chose, ou qu^ les consuls se purgeè^sent, 
p^r sai'ment, d avoir eu part au dernier tumul- 
te, ou si un juste remords les empècboit de 
'iaire oe serm^t , qu'as lussent condamnés , par 
inir sénatus-^consulte , à se- présenter devant 
rassemblée du peuple, et à en subir le juge* 
ment. Romilius prit la parole , et leur repro- 
cha, avec beaucoup de hauteur j queux seuls , 
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^^ en empêchant la levée' des soldats, étoiënt les 
«le Rume. auteufs de ce tumulte; quils avdient porté leur 
audace jusqu à vouloir faire arrêter les consuls^ 
ks souverains magisti'ats de la république; 
quils osoient encore les menacer, en plein sé- 
nat^ de leur faire subir le jugement du peuple, 
eux qui n y pouVoient pas traduire le dernier 
des patriciens sans un sénatus^consulte exprès; 
mais qu il leur déclarpit , que s'ils étoient assez 
hardis pour pousser plus loin une entreprise si 
odieuse, il fçroit prendre, surJe-champ^ leai ar- 
mes à tout le corps des patriciens; qu'il' se rén- 
droit, à leur téte^ dans la place; quil chai^ge- 
roit tout ce qui se présenteroit devant lui; et 
que , peut-ét,re , il les feroit repentir d a voir abusé 
de la patience du sénat ^ et d avoir porté trop 
loin une audace qui n a voit plus de bornes. ' 
Ces disputes allèrent si loin que la. nuit sur* 
' vint avant que le sénat eût pu rien statuer sur 
cette affaire; et la plupart des sénateurs ne fu- 
rent pas fâchés que ces plaintes et ces repro- 
ches réciproques eussent consommé le temps 
de rassemblée, pour n'être point obligés de 
décider entre les consuls et les tribuns ^et sut*- 
tout pour éviter, par leur refus, xle «fournir aux 
derniers le prétexte qnils cherchoientd exciter 
une nouvelle sédition. 
Ces tribuns, voyant bien que le sénat trai- 
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' neroit Taffaire en longueur, convoquèrent, le . 
lendemain , rassemblée du peuple , auquel ils àe Rome. 
firent leur rapport de ce qui s etoit passé dans ^^ ' 
le sénat. Ils déclarèrent qu il ne falloit point 
attendre de justice d'un corps où leurs ennemis 
dominoient , et qu ils alloient abdiquer le fri- 
bunat et déposer la magistrature, si le peuple 
ne prenoit des résolutions pleines de vigueur, 
et si nécessaires pour la conservation de leur 
dignité. 

Les plus mutins, parmi les^plébéiens, opiné* 
rent à se retirer, une seconde fois , sur le Mont 
Sacré; à s y rendre tous en armes, et, delà, 
commencer la guerre contre les patriciens. 
D autres, en apparence plus modérés, mais 
qui étoient seulement retenus par la crainte 
d'une guerre civile, proposèrent que, sans 
prendre les armes , et sans solliciter plus long- 
temps un sénatus-consulté , le peuple, de sa 
seule autorité, fit le procès aux consuls, et les 
condamnât à une grosse amende. Enfin ceux 
qui n'avoient pas encore perdu entièrement 
tout le respect qui étoit dû aux premiers ma- 
gistrats de la république, représentèrent qu'il 
étoit inouï qu'on eût jamais entrepris, dans 
une assemblée du peuple, de faire le procès 
aux deux consuls , dans l'année même du con^ 
sulàt, et sur-tout sans là participation du se- 
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nat; quune pareille démarche leur paroissoit 
de Kome. bien hardie ; qu ils ne douloient point qu'elle 
'^*' n excitât de nouveaux tumultes, qui^ à la fin , 
pourroient produire une gueire civile; que le 
succès en étoit incertain ; qu*il étoit même à 
cr^ndre, si les patriciens avoient davantage , 
qu ils ne ruinassent entièrement lautorité du 
peuple, pour se venger de ceux qui Tauroient 
voulu pousser trop loin; qu ainsi ils ëtoient 
d avis qu'on sursît toute procédure contre les 
consuls , jusqu a ce qu ils fussent sortis de char- 
ge; et qu en attendant, on poursuivit seulement 
les particuliers qui avoient fait paroitre plus 
de chaleur pour leUrs intérêts. 

De ces trois avis difFérens, les tribuns s'ar- 
rêtèrent au second, qui leur paroissoit le plus 
sûr et le plus prompt, pour satisfaire leur res- 
sentiment; et ils indiquèrent une gssemblée où 
le peuple , à leur réquisition , devoit condam-» 
ner les consuls à l'amende* Mais les tribuns 
s'étant apperçus , après que la première cha>* 
leur des esprits fut appaisée, que le peuple 
faisoit paroitre moins d'empressement pour 
une affaire qu'il regardoit comme particulière à 
ses magistrats, résolurent, pour assurer mieux 
leur ven^ance, de la diâiérer, et même de la 
revêtir du prétexte ordinaire des intérêts du 
peuple, sans y mêler le différend quils avoient 
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arec les consuls. Ainsi, le jour marqué pour . 
rassemblée étant arrivé, Iciliùs, qui ' pôrtoit de Rome, 
la parole pour ses collègues, déclara que le ^^ * 
collège des tribuns , à la prière et à la i^onsidé- 
ration des plus gens de bien du sénats se dé- 
sistoit de Faction intentée contre les consuls ; 
mads qu'en abandonnant leurs intérêts pro- 
pres, ils étoient incapables de négliger ceux 
du peiiple; quils demandoieht qu'on dressât 
un corps de lois qui fût rendu public ; qu'on 
procédât ensuite au partage des terres ; que le 
temps enfin étoit venu d'autoriser une loi si 
équitable, proposée depuis long-temps , et dont 
la publication avoit toujours été éludée par les 
artifices des patriciens. Il exhorta , en même . 
temps, ceux des plébéiens qui s'intéressoiéut 
à Cette affaire , d'en dire librement leur avis à 
l'assemblée. 

Pour lors un plébéien , appelle L. Siccius ou 
Sicinius DeUtatus, se présenta dans la tribuiie. 
C'étoit un vieillard encore de bonne mine , 
quoique âgé de près de soixante ans, et qui 
avoit une éloquence guerrière. Il parla lût- 
même magnifiquement de sa propre valeur et 
de toutes les occasions où il s'étoit signalé (i), 

(i) Plin. lib. 7, cap, iô. — Vàlér. Max. lib. Ht, cap. n 
>rt. 26. 
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— ^ Il représenta d abord qu'il y avait quarante 

de Rome, ans qu il portoit les armes ; qu'il s'étoit trouvé 
• ^9*- dans six vingts combats; qu'il y avoit reçu 
quarante^inq blessures, et toutes par devant; 
que, dans une seule bataille, il avoit été blessé 
en douze endroits difFérens; qu'il avoit obtenu 
quatorze couronnes civiques pour avoir sauvé 
la vie, dans les combats, à autant de citoyens; 
qu il avoit reçu trois couronnes murales pour 
être monté, le premier, sur la brèche, dans des 
places qu'on avoit emportées d assaut ; que ses 
généraux lui avoient donné huit autres cou* 
rennes pour avoir retiré, des mains des enne- 
mis , les étendards des légions; qrfil conservoit , 
dans sa maison, quatre -vingts colliers d'or, 
plus de soixante bracelets, des javelots dorés , 
des armes magnifiques , et des harnois de che-- 
val, comme le témoignage et la récompense 
des victoires qu'il avoit remportées dans des 
combats singuliers, et qui s'étoient passés à la 
tête dès armées; que cependant on n'avoit eu 
aucun égard à toutes ces marques honorables 
de ses services, et que ni lui, ni tant de braves 
soldats, qui, aux dépens de leur sang, avoient 
acquis, à la république, la meilleure partie de 
son territoire, n'en possédoient pas la moindre 
portion; que leurs propres conquêtes étoient 
devenues la proie de quelques patriciens qui 
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n'avoient, pour mérite, que la noblesse de leur "^ 
origine et la recommandation de leur nom; de Rome. 
qu'il ny en avoit aucun qui put justifier, par 
titres, la possession lég^itime de ces terres, à 
moins qu ils ne regardassent les biens de TÉ- 
tat comme leur patrimoine, et les plébéiens 
comme de vils esclaves, indignes d'avoir part 
à la fortune de la république (i); mais qu'il 
étoit temps que ce peuple géi|preùx se fît jus- 
tice à lui-même , et qu'il devoit faire voir sur 
la place, et en autorisant, sur-le-champ, la loi 
du partage des terres , qu'il n'avoît pas moips 
de fermeté pour soutenir les propositions de 
ses tribuns , qu'il avoit montré de courage , en 
canipagne, contre les ennemis de l'État. 

Icilius donna de grandes louanges à l^auteur 
de ce discours (2). Mais comme il af£ectoit de 
paroître exact observateur des lois, il lui re- 
présenta qu'on ne pouvoit, avec justice, re- 
fuser aux patriciens de les entendre sur les rai- 
sons qu'il leur plairoit d'alléguer contre la loi; 
et il remit l'assemblée au j our suivant. 

Les deux consuls tinrent des conférences se- 
/crettes , pendant une partie de la nuit , avec les 
principaux du sénat, sur les mesures qu'on 

(i) Varro de linguà latinà. — (a) Diopys. Halic. lib. 2(j 
jpag. 665. 



3:63 RÉVOLUTIONS 

][^ devoit prendre, pour résister aux eûtreprisés du 
de Rome, tribuo. Après difFéreus avis, ou coûviut d em- 
ployer d'abord les manières les plus insinuan- 
tes, et tout lart de la parole pour gagner le 
peuple.» et le détourner de la publication de la 
loi; mais que si, animé par ses tribuns , il per- 
sistoit à vouloir donner ses suffrages, on s'y 
opposeroit hautement, et quon emploieroit 
même les voies ^e fait. On fit dire à tous lés 
patriciens qu'ils se trouvassent , de grand ma-* 
tin, dans la place, avec leurs amis et leurs 
cliens; qu'une partie environnât la tribune aux 
harangues pour empêcher les tribuns de s'y 
rendre les plus forts , et que le reste de la no- 
blesse se dispersât, par pelotons, dans l'as- 
semblée , pour s'opposer à la distribution des 
bulletins. 

Les patriciens ne manquèrent pas dé se 
trouver, sur la place, de grand matin, et ilé 
occupèrent tous les postes dont on étoit con- 
. yenu. Les consuls étant arrivés, les tribuUÀ 
firjBut aussitôt publier, par un héraut ,~<ïue si 
quelque citoyen vouloit proposer des moyens 
solides d'oppositions à la publication de la loi , 
il lui étoit permis de monter à la tribune aux 
harangues, et de représenter ses raisons au 
peuple. Plusieurs sénateurs s'y présentèrent suc- 
cessivement; mais sitôt qu'ils commençoient à 
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parlei^, une troupe insolente dé petit peuple^ j^ 
apo$té6 par les tribuùs, pousdoit dès cris cou* <i« Hom«. 
' fus qui empéchoient qu on ne les pût entendre. 
Les consuls , indignés de cette insolence , pro-* 
testèrent hautement contre tout ce 'qui pour-^ 
roit se passer dans une assemblée si tumul- 
tueuse. Pour lôrs les tribuns, levant le masqué, 
leur répondirent, avec beaucoup de fierté, que 
leur protestation nempécheroit point la pu-* 
blication de la loi ; qu'il y avoit trop long- 
temps qu on amusoit le peuple par de vains 
discours , dont la longueur affectée ne tenddit 
qu'à éloigner la décision de cette affaire, et 
qu'il failoit eniîn que les suffrages de l'asseitn-^ 
blée en décidassent; et, là-dessus, Icilius com- 
naanda qu'on ouvrît les urnes et qu'on distri- 
buât les bulletins au peuple. Les officiers s'étant 
mis en état d'exécuter ses ordres , de jeunes pa* 
triciens des premières Maisons de la républi- 
que, ayant pris ce commandement pour lé 
signal dont ils étoient convenus sècrcttement 
entre eux, enlevèrent les urnes et répandirent 
les bulletins. D'autres, escortés de leurs amis 
et de leurs cliens, se jettent dans la foule ^ 
poussent, frappent, écartent le peuple, et de- 
meurent enfin les maîtres de la place. Les tri^ 
buns, outrés quon eût ainsi déconcerté leurs 
mesures , se retirèrent les derniers , màU ils 
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^^ convoquèrent rassemblée pour le jour suivant j 
de Rome, et, après 8 être plaints qu'on eût violé si ouver- 
tement la majesté du peuple Romain, ils de- 
mandèrent quil leur fût permis d informer 
contre les auteurs du tumulte: ce qui leur fut 
accordé sur-le-champ. 

Us ne manquèrent point de témoins qui dé- 
posèrent unanimement que ce désordre avoit 
été excité par la plupart des jaunes patriciens. 
Mais comme leur grand nombre leur servoit ^ 
en quelque manière , dasile , et qu il n y avoit 
pas moyen de comprendre , dans l'informa- 
tion , tous les patriciens de la république , les 
tribuns, qui cherchoient- des victimes à leur 
ressentiment , dont la punition pût intimider 
le sénat (i) , firent tomber l'accusation sur ceux, 
qui étoient des familles Posthumia, Sempronia^ 
et Clelia (2). On ies cita devant l'assemblée pro- 
chaine du peuple; mais, quoique ces jeunes pa- 
triciens se fissent honneur d'avoir empêché que 
la loi n'eût été publiée, le sénat ne fut pas 
d'avis qu'ils comparussent, ni que personne 
se chargeât de leur défense. Les plus habiles 
sénateurs sç flattèrent qu'en les abandonnant 
au peuple , cette modération diminueroit son 

(i) Dionys. Halic. lib. X, p. 667. — (2) Tit, Liv. Dec. i, 

lib. in. 
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jressekitiment, ou qu ayant, pour aittsi dire, ex- ^" 
halé toute sa colère par leur condamnation, de Rome* 
cette vengeance lui feroit oublier la publica* ^^ * 
tion de la loi. Cependant le jour de rassemblée 
étant arrivé^ les esprits les plus violens^ parmi 
le peu][>le, vouloilent pousser cette afFaire à 
toute rigueur; mais les plus sages» qui reg^r- 
doient . le silence . du sénat comikie un avçu 
tacite de la faute des accusés, coptens quil 
les abandonnât à^la justice du peuple, fu-* 
]:ént seulement d avis de les condamner à une 
amende: ce qui fut approuvé à la pluralité des 
yoix* Le sénat ne s y opposa point; on vendit 
même publiquement les biens des condamnés 
poiur y satisfaii^e, et le prix en fut consacré à 
Ç^rèSv Mais le sénat fît racheter ces biens, de 
ses propres deniers , par des personnes inter- 
posées. On les rendit, quelque temps après, 
aux anciens propriétaires, et le sénat ne fut 
pas fô^ché qu il n'en eut coûté que de largent, 
pour arrêter la publication de la loi. Mais les 
tribuns ne prirent pas si aisément le change : ils 
revinrent bientôt au partage des terres. C'étoit 
le sujet le plus ordinaire de leurs harangues. 
Pendant que le peuple passoit les jours en- 
tiers, sur la place, à entendre ces dédama- 
teurs , il arriva des courriers de Tusculum qui 
dirent que les Eques s'étoient jettes sur lé ter- 
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j^^ ritx>ire de cette ville , alliée 4ii p€ii}ile Romain ; 
dt Rom*, qu'ils mettoient touf^à feu et à san^ dans la 
eampa^e; qu^il étoit même à craindre qu'ils 
n'emportassent cette place, sHls en formoient le 
siège; et les habitans demandoient du secoar» 
avec beaucoup d'instance. Le sénat ordonna 
aussitôt que le9 consuls se mettroieoc en cam-< 
pagne avec les forces de la république. Les tri- 
buns ne manquèrent pas de s^ opposer, à leur 
ordinaire; et ils vouloient feire acheter leur 
consentement par la publication de. la loi (i). 
Mais le peuple , plus généreux que ses magk- 
trats, se ressouvenant du secours qu^â avoit 
reçu de Tusculum contre l'invasion dTIerdo- 
ttius, offrit, de bonne grâce, de prendre les 
armes. On leva promptement une armée : le» 
deux consuls se mirent à la tète. Siccius Den- 
tatus, ce plébéien qui venoit de haranguer si 
vivement en faveur de la loi Agraire, *se pré- 
senta, pour les suivre, avec huit cents Télérana 
comme lui , qui av oient tous achevé le tempa 
de service prescrit par les lois, maisi qui, dans 
cette occasion, voulurent encoîre aller à la 
guerre sous le commandement particulier de 
Kiccius, qu^ils nommoient hautement X Achille 
Romain. 

" (t) Ttt. Lit. iib. III, cap. ii. 
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LVm40 Romaine a avança jusqu'à Algide, ~ 
qui étoit à ^çize milles de Rome, et rencontra àe Bomè. 
]^ ennemie as^et près de la yille.d'Antium. Us ^^ ' 
ëtoient retranchés sur le haut dune monta- 
gne. Las Romains oampèrent sur une ëminence 
opposée; ils se fortifièrent avec soin , et les gé- 
néraux r^inrent les soldats dans le camp, pour 
cacher leurs forces à Tennemi. Les Eques pri- 
rent ces précautions pour un effet de la peur 
des consuls. Ils <il$scâ»doient souvent dans la 
plaine, et ils venpient quelquefois, jusques sur 
1^ hçr49 4es retranchemens du camp , repro^ 
cbçr aw Romaim la timidité dé leurs géné- 
xaux^vLes deux consuls^ pour entretenir len*^ 
liemi dans cett^ fw9st^ confiance, tenoient tou- 
jours \^ pQfteis ^u camp fermées. Mais un jour 
qw Rçmilius çommandoit en qhef , et que c'é^ 
toit à lui à donner les ordr^, ce consul ayant 
apperçu <|ue tonte Tannée des Eques étoit sor- 
tie de son O^n^p, et que la plupart des soldats, 
dispersés et répandu» dans la campagne, four* 
fagc^çdent impunénxent jusqu'au pied de ses 
r^traPebem^ns , résolut de les charger dans la 
plaine» Qt de faire attaquer, en même temps, 
1^ camp qu'ils avaient su? la montagne, afin 
qi^lla ne sçus^ent point de quel cèté étoît la 
vérUahle attaque. Dans cette vue, il fit appeller 
^QiijiS Oentatys, qui eommandoit le corps de 
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*""^^ vétérans dont nous venons de parler; et soit 
de Rome, par estime pour sa valeur, soit qu'il ne fut pas 
^^ * fâché d exposer ce plébéien dans une occasion 
très dangereuse , il le chargea de lattaque du 
camp ennemi: «Nous allons, lui dit-il, mon 
« collègue et moi, marcher aux ennera^is. Pen- 
« dant que nous attirerons toutes les forces de 
« notre dôté^ jettez-vous, avec le corps que vous 
«commandez, dans cette gorge et ce chemin 
« détourné qu on découvre dans la montagne, 
« et qui conduit à leur camp. Poussez jusqu'aux 
«retranchemens, et tâchez de vous en rendre 
« le mattre. En &isant^ eà même temps, deux 
« attaques différente^ , nous causerons une dî- 
« version utile , et qui, en p^tageant les forces 
tt de nos ennemis , . diipinuera leur défense. » 
Siccius lui répondit qu'il étoit près dobéir 
aveuglénoient à ses ordres : « Mais ^ouffi^z , lui 
« dit-il, que je vous représente que Inexécution 
«m en paroi t impçssiUe,^ et ept mêiiie temps 
«très dangereuse. ,Ciïoyez-vou§, continua ce 
M vieil officier, que les ennemis, en descendant 
« de la Dûiontagne et de leur camp, ne se soient 
(c pas assurés , par un bon oorps d'infanterie, 
u du seul chemin, qui peut faciliter leur re* 
" traite? Puis-je seul forcer ce poste avec les 
« vétérans , et sans être soutenu par de plus 
u grandes forces? Une pareille entreprise n'est 
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«tpropte quà nous faire périr tous. Huit cents ^^ 
«homiaies pourront-ils résister à larmée en- <*« ï^o"*«- 
« tière des ennemis, qui nous prendra par der- 
«rière, dans le même temps que nous aurons 
«en tête ceux qui occupent le chemin de la 
«montagne»? 

Le cpnsul, irrité dés remontrantes de Sic- 
cius, lui répartit brusquement que, sans se 
mêler de faire le général , il n avoit qu a obéir 
aux ordres quon lui donnoit; ou que^ s'il y 
trouvoit trop de péril , il en chargeroit d'au- 
tres officiers, qui, sans faille les capables, vien* 
droient glorieusement à bout de cette entre- 
prise. «Et vous, grand capitaine, ajouta le 
« consul , avec une raillerie piquante ^ vous qui 
« faites la guerre depuis quarante ans, qui vous 
« êtes trouvé à six vingts combats, et dont tout 
« le corps est couvert de blessures, retournez à 
a Rome, sans avoir osé envisager lennemi; e^t 
«rapportez^ sur la place ^ cette langue si élo- 
« quente, et plus redoutable à vos concitoyens, 
« que votre épéfe ne Test aux Eques^ et aux en- 
« nemis de la patrie* » 

L'officier, outré des reproches de son géné- 
ral, lui répondit fièrement qu'il voyoit bien 
qu'il vouloit faire périr un vieux soldat , ou le 
déshonorer ; mais que l'un étoit bien plus fa- 
cile que l'autre; qu'il alloit marcher ali camp 
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"~—- ^ «nnemi , et qu'il Femporteroit , ou qu'il se feroit 
de Rome, tuer, CD chemin, avec tous ses compagnons. Ces 
^^ vétérans prirent ensuite congé des autres sol- 
dats, qui ne les virent partif que comme des 
gens qu'on envoyoit à la boucherie. Heureuse- 
ment pour eux , ils étoient sous les ordres d'un 
Tieil officier qui sçavoit faire la gi^erre. Siccius 
prit un grand détour; et, ayant marché quel- 
que temps, il découvrit, dans l'éloignement et 
sur des montagnes voisines , une grande forêt 
qui sembloil^ s'étendre jusqu'au camp eimemi. 
il se pressa aussitôt de gagner ce hois : « Bon 
« courage! mes compagnons, s'écrioit-il ei;i 
M montant, ou je suis bien trompé , ou j's^pper- 
«< çois une route qui nous conduira plus sûre- 
u ment au camp des ennemis que celle que 
«notre général m'avoit prescrite». Ce n% fut 
•pas sans peine que ces vieux soldats, cfaargé3 
de leurs armes, parvinrent jusqu'au sommet 
de cette montagne : mais ils n'y furent pas plu- 
tôt arrivés, qu'ils reconnurent qu'ils étoient sur 
tme hauteur qui dominoit sur le camp ennemi; 
et ils s'en approchèrent à la faveur des bois, 
sans avoir été apperçus par les sentinelles, et les 
gardes avancées. 

Pendant cette marche, les deux armées des 
Romains et des Eques en étoient venues aux 
^mains dans la plaine. On combattit long- 
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temps, de part et d'autre, avec une valeur ^^ 
égale, sans que la victoire se déclarât pour au*- «le Rome. 
cun parti. La plupart des soldats que les Eques 
avoient laissés à la garde de leur camp, croyant 
n avoir rien à craindre de leurs derrières, étoient 
accourus, sur le bord de la montagne, pour 
voir la bataille^ Pendant qu'ils s etoient disper- 
sés, pour jouir plus aisément d un si grand spec^ 
t«^e, Sicciijis, qui les observoit, profita de 
cehe négligence. 11 fond sur le camp , surprend 
la garde , taille en pièces tout ce qui s'oppose à 
ses efforts, fait le reste prisonnier; et, après 
avoir laissé ^quelques soldats pour la garde du 
camp, il tombe ensuite sur ceux qui regar«- 
doient si paisiblenient le combat , et les em^* 
porte sans peine. Quelques uns, dont l'éloi-î 
gneinent favorisa la fuite, se jettèrent dans ce 
chemin creux qui conduisoit dans la plaine, et 
où les Eques avoient laissé quelques cohortes 
pour assurer leur retraite , comme Siccius la^ 
voit bien prévu. L'officier Romain, qui les pour- 
suivoît vivement, arrive presque aussitôt, les 
presse, les poilisse, et les renverse sur ce corps 
de garde. Tous prennent la fuite; le soldat ef- 
frayé ne s'apperçoit point du petit nombre des 
ennemis; la peur les multiplie à ses yeux; il va 
chercher sa sûreté dans le gros de l'armée , et 
il y porte la crainte et l'épouvante. Siccius ar* 

a4- 
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'^^ rive qui laugmente. Les Eques, se voyant àttà^ 
fU Rome, quës par derrière, lâchent pied. Ce fiit moins, 
*' dans la suite, un combat qu'une déboute gé-^ 
nérale. Les uns veulent regagner la montagne ; 
d autres s écartent dans la plaine, et ils rencon* 
trent par-tout lennemi et la mort. La plupart 
furent taillés en pièces ; et il ne s en sauva que 
eeux que les Romains voulurent bien faire pri- 
sonniers, ou qui échappèrent, à la faveur de 
la nuit qui survint , durant le combat. 

Pendant que les consuls achevoient de vain- 
cre, et qu'ils poursuivoient les fuyards, Sic- 
cius, plein de ressentiment contre les géné-^ 
raux , forme le dessein de les priver des fruits 
et des honneurs de la victoire, tl remonte seul, 
avec sa troupe ^ dans le cainp ennemi, coupe 
la gorge aux prisonniers, tue les chevauk, met 
le feu aux tentes, aux armes, et à tout le ba*** 
gage, et ne laisse aucune de ces marques de la 
victoii*e qu'on exigeoit des généraux, quand ils 
demandoient l'honneur du triomphe. Il mar- 
che ensuite en grande diligence, arrive à Rome 
avec sa cohorte, et rend compte aux tribuns 
de ce qui s'étoit passé. Le peuple, voyant ces 
vieillards seuls et encore couverts du sang des 
ennemis, s'attroupe autour d'eux, et leur de- 
mande des nouvelles de 1 armée. Siceius leur 
annonce la victoire qu'on vcnoit de remporter 
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«ur les Eques; et il se plaiiiit, en même temps, ^^ ' 
de rinhumanité des consuls , qui , sans néces- de Rome, 
site, dit-il, et pour satisfaire seulement leur *^ ' 
haine contre les plébéiens, avoient exposé huit 
cafits vétérans à une mort qui paroissoit cer^ 
taine. Il raconta ensuite par quel bonheur ils 
avoient échappé aux embûches, que leur avoient 
tendues les consuls. «Cependant, ajouta**t-il, 
ff nous avons pii& le camp ennemi, et taillé en 
« pièces ceux qui le gardoient. De là , nous nous 
«sommes rendus maîtres des détroits de la 
u montagne ; nous en avons chassé les Eques, et 
« facilité, par notre valeur, la victoire des con- 
«suls. Nous démandons, pour toute récom* 
« pense , qu on ne décerne point les honneurs 
« du triomphe à des généraux , qui ne ae sont 
ic servis de leur autorité, que pour faire périr, 
u sans nécessité, leurs propres concitoyens. » 
, Le peuple , qui n'étoit ^ que trop indisposé 
contre les patriciens , lui promit de ne consen- 
tir jamais au triomphe des consuls. Les soldats 
de ces généraux, à leur. retour, entrèrent dans 
cette cabale, par ressentiment de ce que les 
deux consuls les avoient privés du butin , qu ils 
avoient fait vendre au profit de lepargne, sous 
prétexte qu elle étoit épuisée. Les consuls, pour 
obtenir Thonneur du triomphe, représentèrent 
en vain quils avoient remporté une victoire 
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cbmplette, taillé eni^pièced larmëc ennemie, et 

de Rome, fait Sept mille prisonniers. Le peuple , prévenu 

^^ * qu ils avoient voulu faire périr les vétérans, leur 

. refusa , avec opiniâtreté, quon remerciât les 

dieux de leur victoire, et qu ils pussent rentrer, 

dans la ville, avec les ornemens du triomphe. 

Le sénat, soit par des principes d équité, soit 

par la crainte de quelques nouvelles séditions, 

ne jugea pas à propos de s'intéresser pour eux; 

et le peuple , qui regardoit cet- affront comme 

une victoire quil remportoit sur tout TOrdre 

des patriciens , déféra ,^ dan^ les comiioes sui^ 

vans, la qualité de tribun à Siccius. 

Ces deux consuls ne furent pas même plutôt 
sortis de charge, que, sous le consulat de leurs 
successeurs, Sp. TarpeKus et A* ifiternius, ou 
les cita devant rassemblée du peuple. Cetoit 
399. le sort ordinaire de ces souverains magistrats, 
L accusation roulolt sur laffaire de Siccius; 
^ mais leur véritable crime étoit lopposition 
constante que Tun et lautre avoient apportée 
à la publication de la loi Agraire. Le peuple 
les condamna tous deux à une amende, Ro^ 
milius à dix mille asses^ et Yeturius , à quinze 
mille. L'histoire ne nous a point appris là rai- 
son de la différence que le peuple mit dans ces 
deux amende»». Ce fut, peut^^tre, parceque Ve* 
turifis eut plus de part au mauvais traitement 
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quavoît essuyé rappariteur dlcilius. Ce qui ^^ 
peut confirmer cette conjecture , c'est qu'on de Rome. 
établit, en même temps ^ une loi , du consente- 
ment de tous les Ordres de l'État , par laquelle 
il étoit permis à tous magistrats de condamner, 
à une amende , ceux qui auroient manqué de 
respect pour leur cBgfnité : privilège réservé au- 
paravant aux seuls consuls. Mais , pour empjè- 
cher que quelques magistrats particuliers jà a- 
busâssent de cette nouvelle autorité , et ne la 
portassent trop loin, il étoit ordonné, par la 
même loi , que désormais la plus haute amen- 
de , pour ces sortes de fautes , ne pourroit ex- 
céder la valeur de deux bœufs ou de trente 
moutons: monnoies de cuivre qui portoient 
ce nom de leur empreinte, et frappées sous 
le règne de Servius Tullius, sixième roi de 
Rome. 
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p. 22. Leur division en trois tribus, ibid. Ce qu'on leur 
avoit assigné de terre à chacun en particulier, p. 23* 
Ce qu'on entendoit sous le nom d'assemblée du peuple 
Romain , p. 35. Cette assemblée absout Horace con- 
damné par les dunmvirs, p, 4o* Les déclarations dà 
guerre et toutes les dâibérations se font au nom du 
peuple Romain, p. ^2, Servius Tullius divise les Ro- 
mains en cent quatre-vingt-treize centuries, p. 47* Us 
chassent Tarquin de Rome, abolissent la royauté, et 

y élisent des Consuls pour les gouverner, p. 67 et suiv. 
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Rome. Fondation de cette ville, 1. 1, p. 16. Romulus divise 
son territoire en trois parties, p. 23. Elle est surprise 
par Tatius, roi des Sabins, et sauvée par les filles de 
ces mêmes Sabtns, p. 3 1 . Elle est embellie de plusieurs 
édifices par Tarquin le Superbe , p. 54. Elle est assié- 
gée par Goriolan,!. II, p. 201. Consternation de ses 
habitans, 1. II, p. 2o3. Elle est délivrée par la pru- 
dence de la mère et de la femme de Goriolan, p« 217. 

BoMiLius (T.), consul et son collègue remportent une 
victoire complette sur les ennemis ,^p. 372. Le peuple 
leur refuse les honneurs du triomphe, et les con- 
damne à une amende, parce qu^ils s'étoient opposés 
à la publication de la loi Agraire, p. ^j^^ei suiv. 

Romulus. Sa naissance et son éducation, 1. I, p. 16. Il 
fonde Rome, et en est élu le premier roi, p. i8. Il 
établit différentes lois, p. 20. 11 partage les citoyens 
de Rome en trois tribus; et chaque tribu, en dix cu- 
ries ou compagnies de cent hommes, p. 22. Il as- 
signe, à chaque citoyen, deux arpens de terre pouc 
sa subsistance, p. 23. Il établit le sénat et l'Ordre 
des" chevaliers, p. 23 et suiv. U envoyé demander des 
femmea aux Sabins, p. 28. Piqué de leur réponse, il 
fait enlever leurs filles, pendant la célébration des 
jeux solemnels, p. 3o. Victoires remportées sur ses 
voisins, p. 3o et suiv. Il fait part de sa souveraineté à 
Tatius, roi des Sabins, et admet, dans le sénat, cent 
des plus nobles de cette nation, p. 32. Nouvelles vic- 
toires, p. 33. Il devient odieux à ses sujets, ibîd» Sa 
mort, ibid, 

s. 

SxRATt Son établissement et sa dignité, 1. 1, p. a3. U s* 
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défait de Roibulus^ p. 33* U garde, pendant un an 
l'autorité souveraine , en créant , tous les cinq jours^un 
entre-roiy p. 34* Pour appaiser les séditions^il fait créer 
un dictateur au-dessus des consuls , du sénat, et du 
peuple, p. 76. U est obligé de traiter avec le peuple 
retiré sur le Mont Sacré, et lui accorde enân raboli- 
ti6n des dettes, et la création des tribuns^ p. laa. Il ac- 
corde , aux tribuns , la création des édiles, L U , p« i a8. 
Il envoyé, jusqu'en Sicile, chercher du bled, pour se- 
courir le peuple dans une famine, p. i3o* U entrer 
prend la défense de Coriolan , puis il renvoyé la dé-^ 
cisîon de son affaire à l'assemblée du peuple , p. 1^70. 
Il autorise, par un arrêt, les consuls désignés à nom- 
mer des commissaires pour le partage des terres, l. III, 
p< !i35. Il fait condamner Cassius à la mort, p. ^Z'j. Il 
accorde, au peuple, le pouvoir d'élire dix tribuns, au 
lieu de cinq , à condition qu'il abandonnera le projet 
delà loi Terentilla, p. 35q. U cède, au peuple, le Mont 
Aventin , p. 353. 
SÉNATEURS. Leur nombre déterminé à cent, J. I, p. !i3. 
Pourquoi ils sont appelles pères, p. a4* Romains joint, 
aux cent premiers sénateurs, cent autres nouveaux, 
choisis parmi les plus nobles des Sabios, p. 32. Tar- 
quin l'Ancien y joint encore cent autres nouveaux sé- 
nateurs, qu'auparavant il fait patriciens , p. 43. 
Servitts Tulliùs, sixième roi de Rome, succède ^ Tar- 
quin l'Ancien^ 1. I, p. 44* Caractère de ce prince, 
p. 45. Il institue le cens y dans le dessein de faire pas- 
ser toute l'autorité dans le corps de la noblesse et des 
patriciens, p. 46. U est assassiné par Tarquia le Su- 
perbe, son gendre, p. 53. 
SiGcnrs Dentatus. Sa harangue pour la publication de la 
loi Agraire, p. SSg. Ses exploits guerriers, p. 36o et suiv» 
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Siciiritrs BsLLVTirs (C.) Mtféroltet «ne partite du peu- 
pie et Femmène sur k Mont Sacré, !• I^ p« ^4* U est 
fait tribun dû peuple, p. ii3; Il eontiûue d'entrete- 
nir la mésintdligence entre le sénat et le peuple , 
L II, p. iig. Il anime le peuple à la perte de Co- 
riolan, p. i48. Il prononce, de son autorité, une sen- 
tence de mort contre ce patricien, p. i49. N'ayant 
pu la faire exécuter, il l'ajourne à comparottre, de- 
vant le peuple, dans vingt -sept jours ^ p. i5a. Il 
produit plusieurs chefs d'acctisation contre lui, p. 
176. U le fait enfin condamner à un exil perpétuel^ 
p. i83. 



Tarquih L'Aiircis:if, cinquième roi de Rome, succède à 
AB<!?iis Màrtius, 1. 19 p. 43* H crée cent nouveaux sé- 
nateuràf mais, auparavant, il les fait patriciràs, 
po'lI^tte pas confondre les differéns Ordres de FÉlat, 
ibid. 

TAîiQvm LE Superbe, septième et dernier roi de Rome 9 
assassine Servius Tulliuf, son beau -père, et s'empare 
de la royauté, sans le <lbnsentement ni du sénat ni du 
peuple, 1. I, p. 53. Son ambition et sa cruauté, ibid. 
L'impudicité de son fils et la mort de Lucrèce, sou- 
lèvent, contre lui, totis les Romains, p. 55. II est bannr 
de Rome, avec toute sa famille, p. 57. Il fait de vains 
efforts pour y rentrer, p. 60. 

Terentillvs Arsa (C.) tribun du peuple, propose qu'on 
établisse un corps de lois, pc^r servir de règle dans 
l'administration de la justice, p. 293. ^ 

Tbibtt. partage de Rome en trois tribus, sous Rbmulus^ 
1.1, p. 2^. 

I. aê^ 
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TaiBUKSDir PtXJPVE.. Ce quijipnnaoccasipii à leur créa'' 
.tioD, L.I^ p. .121. Quelles" étoient leurs foncdpns dans 
leur origine, 1. II, p. 126. Ils obtiennent la créatiou. 
des édiles, p. 127.. De quelle manière ils vinrent à 
bout de se donner le droit de convoquer les assem- 
blées du peuple, p. i36. Ils poursuivent, avec chàlejur,^ 

. la publication de la loi Agraire pour le partage des^ 
terres, 1. III, p. aôa. Ils font passer la loi pour les as- 
semblées par tribus, p. 275. Us reprennent Taffaire 
de la. loi Agraire, mais sans succès,. p. 285. Us de- 
mandent que, du consentement du peuple, on éta-, 
blisée un corps de lois, pour servir de règles dans l'ad- 
ministration de la justice, p. 293. Us poursuivent, en 
justice, Ceson qui s'y étoit opposé, et l'obligent à s'en- 
fuir en To$cane, pour se soustraire au |iigement du 
peuple, p. 3o5. Hs forment le dessein de fairp périr 
tous les sénateurs et tous les patriciens qui leur.4lpient 
odieux, p^ 3 12. Leur projet devient inutile,, p^ 3 i4*:Us 
reprennent l'^lFFaire de la loi Terentilla^ et, pour leur 
en faire abandonner la poursuite, le sénat accorde^ au 
peuple, le pouvoir de joindre cinq nouveaux tribuns 
aux cinq anciens, p. 34^ Us font céder au' peuple, 
le Mont Aventin par un «énatus-cçmsulte,. p. 353* 
. Us citent les consuls ,r devant l'assecablée du peuple : ils 
leur font refuser les honneurs du triomphe, après une 
victoire complette, et les font condamner à l'amende^ 
parce qu'ils s'étoient opposés à la publication de la loi 
Agraire, p. 374. . , , . 

TuLLUS HosTiLius, troisième roi de Rome, succède à 
Numa Pompilius, L Jt, p. 37. Caractère de ce prince, 
ibid. Combat des Horaces et des Curiaces. sous son 
règne, p. 39. U ruine Albe, et transfère ses habitans 
à Rome, p. 4i* Sa mort, i^zV/. 
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Valerius (Publius) est fait consul , à la place de Col-* 
latia, 1. I, p. 60. 11 fait plusieurs lois favorables au 
peuple: ce qui lui fit donner le nom de Publicola , 
p. 62. 

Valerius (M.) frère de Publicola, ouvre un avis en fa- 
veur du peuple^ son sentiment est rejette, 1. I, p. «ji. 

Valerius (M AN lus), fils de Volusius, est créé dictateur, 
1. I, p. 88. Il appaise le peuple par sa douceur, p. 89. 
Il tire, de l'Ordre des plébéiens, quatre cents des plus 
considérables, qu'il fait entrer dans l'Ordre des che- 
valiers, p. 90. Il abdique la dictature, p. 92. Il traite, 
de la part du sénat, avec les mécontens retirés sur le 
Mont Sacré, et il les exhorte à rentrer dans Rome^ 
p. loÇ. 11 engage le sénat à leur accorder leurs de- 
mandes, p. Ï21. Il prend, en plein sénat, le parti du 
peuple contre Coriolan, 1. II p. i65. 

VoLERO propose la loi pour les assemblées par tribus : 
cette loi passe , malgré Appius, 1. III, p. 276. 
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